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INTRODUCTION AU IV« VOLUME. 




RENAISSANCE. 

out le monde conDoit et même possède 
les œuvres de Corneille, Racine, Vol- 
taire , de Molière, Regnard , Dan- 
court; mais très peu de personnes ont 
dans leur bibliothèque, ou connoissent seulement de 
nom, les auteurs antérieurs à cette élite des éciiyains 
dramatiques I 

Cependant, indépendamment de l'intérêt litté- 
raire, et ne fut-ce que par curiosité, ne doit-on pas 
désirer de connoître les auteurs qui out ouvert le 
théâtre où Corneille et Molière se sont immortali- 
sés? Est- il raisonnable de croire que ceux-ci ont 
atteint tout à coup au degré de perfection qui les 
distingue, sans que les essais des anciens, plus ou 
moins habiles , leur aient tracé le chemin? 

C'est dans le but de faire connoître ces devanciers 
et leurs tentatives que j -ai consenti à les remettre en 
mémoire, en ayant soin de faire un choix dans leurs 
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ouvrages les meilleurs ou les moins défectueux, 
comparativement avec eux-mêmes. 

Si ce travail offre un intérêt, ainsi que je le crois, 
il est instant de s'en occuper. La plupart des pièces 
dont se doit composer notre Recueil deviennent 
plus rares de jour en jour ; elles n'existent même 
plus que dans les bibliothèques publiques, ou en 
très petit nombre dans quelques cabinets d*amateurs 
de ces curiosités littéraires ; plus on tardera à les re- 
cueillir et plus la rechercheen deviendra laborieuse. 

Un recueil de pièces du «moyen âge, récemment 
découvert à l'étranger, nous a fourni la matière des 
trois premiers volumes. Cette publication, que nous 
devons aux soins intelligents et à l'obligeante colla- 
boration de M. Anatole de Montaiglon, nous a paru 
suffisante pour faire connoître la littérature dramati- 
que du moyen âge, et pour nous amener aux premiers 
essais de la littérature de la Renaissance , imitée des 
anciens. 

Aux ouvrages que nous reproduirons seront 
joints des notices biographiques sur leurs auteurs, J 
des anecdotes littéraires, des détails sur la mise en 
scène ; toutes ces pièces seront classées dans l'ordre 
chronologique de leur apparition. 

L'Introduction au premier volume de ce Recueil 
a déjà fait connoître l'historique matériel du théâtre 
sous les Conû'ères de la Passion, les Enfants-sans- 
Souci, les Clercs de la Razoche, etc., jusqu'à l'éta- 
blissement du théâtre de l'Hôtel de Rourgogne, fondé 
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par arrêt da Parlement, le i5 noyembre i548, 
mais toujours sous la direction des Confrères de la 
Passion. 

Le théâtre de THôtel de Bourgogne, pendant 
son installation de soixante-treize ans rue Maucon- 
seil, et malgré son privilège, eut cependant des con- 
currents : d^abord le théâtre du Marais, rue de la Po- 
terie ; ce n'étoit peut-être qu^une sorte de succursale 
de THôtel de Bourgogne, puisque, moyennant une 
redevance de trois Jivres tournois payée aux Con- 
frères de la Passion, les mêmes pièces, entre autres la 
Mélite de Corneille, étoient jouées concurremment 
sur les deux scènes et par les mêmes acteurs. Une 
seconde salle s'ouvrit en 1620, rue Vieille-du-Tem- 
p!e, et enfin une troisième à la Croix-Blanche, fau- 
bourg Saint-Germain, sous les auspices du prince 
de Conti. Cette dernière prit le titre à! Illustre 
Théâtre. Molière y joua dans sa jeunesse, avant de 
courir la province avec une troupe qu'il dirigeoit. 
Revenu à Paris, par ordre de Louis XIV, Molière 
s'installa dans le Palais du Petit-Bourbon, jouant 
alternativement avec une troupe italienne ; puis sur 
le théâtre du Palais-Royal, construit par Richelieu, 
et avec le titre de troupe de Monsieur, Enfin, au 
mois d'août i665, Molière et ses acteurs furent au- 
torisés â prendre le titre de troupe du Roi, avec 
7,000 livres de subvention, comme étant au service 
de S. M. Cet état de choses subsista jusqu'à la mort 
de Molière, en 1 673. En perdant son chef, sa troupe 
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se réuDit à celle de THôtel de Bourgogne , qui 
existoit encore sous Tautorité de Golbert. 

Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt d'avoir 
quelques détails sur le matériel des théâtres de ces 
premiers temps. Les Confrères avoient été autorisés, 
par arrêt du Parlement du i5 novembre i548, à 
construire, dans une des dépendances de THôtel de 
Bourgogne, une salle de spectacle dans les dimen- 
sions de 17 toises de long sur 16 de large. Le théâ- 
tre de THôtel d^Ârgent, dit du Marais, s^installaplus 
tard dans un jeu de paume de la Yieille-Rue-du- 
Temple. On connoit les dimensions ordinaires de 
ces sortes d^établissements. Une estrade étoit élevée 
à Tune des extrémités et formoit la scène, sur laquelle 
deux ou trois châssis de chaque côté , en forme de 
coulisses, représentoient tant bien que malle lieu de 
Faction. Presque toujours le changement de décora- 
tion se bomoit au changement du rideau de fond. 
Une galerie appliquée sur les parties latérales du jeu 
de paume figuroit les loges. Le parterre occupoit 
tout l'espace compris au dessous des galeries et dans 
rintervalle qui les séparoit. On y étoit debout, sur 
les dalles en pierre qui pavent les jeux de paume. 
Les places les plus recherchées par les élégants 
étoient sur des banquettes rangées sur le théâtre 
même, le long des coulbses; de sorte que les acteurs 
ne pouvoient entrer en scène que par le fond, et 
jouoient leurs rôles dans Fespace laissé entre ces ban- 
quettes. 
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La construction d^une salle de spectacle n'étoit 
donc pas une chose aussi difficile et aussi dispen- 
dieuse qu'elle Test de nos jours, et pouvoit s'improyi- 
ser presque en quelques heures dans un des jeux de 
paume qui étoient alors tris nombreux à Paris. 
C'est ainsi que Facteur Dorimont ouvrit en 1661 
un quatrième théâtre, rue des Quatre-Vents, fau- 
bourg Saint-Germain , sous les auspices de Made- 
moiselle (M^* de Montpensier). Mais le double ta- 
lent de Dorimont , qui n'y jouoit que ses propres 
ouvrages, n'étoit pas de nature à soutenir cet éta- 
blissement, qui n'eut pas de durée. 

Depuis 1629, un arrêt du Conseil avoit affranchi 
les Comédiens François du privilège exercé sur eux 
par les Confrères de la Passion. 

Le prix d'une place de parterre étoit de quinze 
sols. 

Un clerc, pour quinze sols , sans craindre le hola, 
Peut aUer au parterre attaquer Attila. 

(BoiLBAU. ) 

A la première représentation des Précieuses ridi- 
cules de Molière (1669), le prix du parterre fut 
porté à vingt sols, les places sur les banquettes du 
théâtre à quatre livres, et celles des loges à quarante 
sols. 

Maintenant , quels étoient les interprètes de ces 
premières ébauches d'un art encore bien imparfait ? 
Il est évident que des tragédies héroïques faites à 
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rimitation des anciens Grecs et Romains, telles 
que celles de Jodelle , de La Peruze et de quelques 
autres, ne pouvoient convenir aux habitudes et aux 
talents populaires des Enfants-sans-Souci, des Bazo- 
chiens, etc. Aussi verrons-nous que ces essais tragi- 
ques furent représentés par les auteurs eux-mêmes et 
leurs amis, écoliers et lettrés comme eux, jusqu'à la 
formation d'une troupe spéciale à THôtel de Bour- 
gogne pour jouer les pièces de Ganiier, de Hardy, 
de Rotrou, et même de Corneille ; mais il est fort 
difficile de se procurer des renseignements certains a. 
cet égard ; voici toutefois ceux que j'ai trouvés dans 
quelques vieux livres, tels que ceux de Sauvai, de 
MaroUes, de Ghappuzeau, etc. 

Henry Legrand, dit Belleville, connu au théâtre 

sous le nom de Turlupin^ mourut en i634, après 

avoir joué cinquante ans les rôles de farce rendus 

ous le masque. W a passé pour excellent comédien. 

Hugues Guéru, dit Fléchelles, connu sous le 
nom de Gauthier-Garguille, joua pendant plus de 
quarante ans, également sous le masque, la farce et 
tons les rôles comiques. 

Robert Guérin, dit Lafleur, joua cinquante ans la 
comédie sous le nom de Gros-Guillaume, Il fut le 
premier qui monta su^ la scène à visage découvert, 
c'est-à-dire sans masque. Il remplissoit dans la troupe 
l'emploi des raisonneurs. G'étoit un homme grave 
et sérieux , excellent mime. Dans un de ses rôles, 
ayant contrefait la grimace, sorte de tic habituel 
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d'un magistrat fort connu, il fut mis en prison ; il 
en conçut tant dliumiliation et de douleur qu'il en 
mourut ayant que d'ayoir recouvré, sa liberté. Tur- 
lupin et Gauthier-Garguille , ses camarades et ses 
vieux amis, partagèrent à tel point sa peine qu'ils en 
moururent également, dit-on, quelques jours après 
lui, en i634* Gauthier-Garguille est auteur de chan- 
sons assez lestes, mais fort jolies, qu'il faisoit entrer 
dans ses rôles , au grand contentement du public. 

Hardouin de Saint-Jacques, dit Guillot-Gorju, 
remplaça Gros-Guillaume, mais il jouoit masqué ; 
il excelloit dans les rôles de médecin, et mourut 
en 1648. 

Deslauriers, dit Bruseamhilîe , auteur de facéties 
imprimées sous le titre de Fantaisies, pensées, etc., 
sortes de prologues qu'il prononçoit sur les tréteaux 
d'un opérateur à Toulouse, d'où il fut appelé à l'Hô- 
tel de Bourgogne pour y faire et y débiter les dis- 
cours d'ouverture et de clôture , usage qui s'est suivi 
au Théâtre-François jusqu'en 1792. 

Lecomte, dit Valeran, passa en 1608 de l'Hôtel 
de Bourgogne dans la troupe du Marais. W y joua 
• long-temps les premiers rôles, avec Marie Vernier 
de Laporte^ femme du chef de cette troupe, lequel 
étoit lui-même bon acteur comique. Ce fut très pro- 
bablement la première femme qui ait paru sur la 
scène françoise. Jusque là les rôles de femme étoicnt 
remplis par un jeune homme travesti. Ce ne fut que 
depuis la première représentation de la Galerie du 
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Palais^ de Corneille, en i634) que les rôles de 
femme cessèrent d'être joués par des hommes. Les 
jeunes gens qui remplissoient ces rôles prenoient 
tous le nom de Périne, 

Jodelet (Julien Jofirin), après avoir débuté 
en 1610, dans la troupe du Marais, passa à THôtel 
de Bourgogne en i634 1 avec six de ses camarades , 
sous la direction de Bellerose^ dont nous allons 
parler. Jodelet jouoit dans la comédie du Trompeur 
puni de Scudéri. Il créa tous les Jodelet de Scaron, 
qui adopta le nom d'un acteur déjà célèbre dans les 
rôles de valet pour le donner à ses protagonistes. 
Jodelet mourut en 1660, et laissa son nom connue 
patronymique des valets de D^Ouville, de Brécourt 
et de Thomas Corneille. 

Pierre Le Messier, dit Bellerose, comédien et 
ensuite chef de la troupe de THôtel de Bourgogne, de 
1629 à 1641, joua d'original le rôle de Cinna 
(1639). Il tenoit les grands rôles tragiques et comi- 
ques, ainsi que sa femme. Il mourut en 1670. 

Jouas de Soûlas, dit Floridor^ remplaça Bellerose 
à THôtel de Bourgogne, après avoir joué en province. 
La passion du théâtre lui fit quitter un emploi d'en- 
seigne dans les Gardes. C'étoit un bel homme, de 
bonne et ancienne famille, et ce fut à son occasion 
qu'eut lieu la déclaration du roi du 18 avril i64ii 
qui, en enjoignant aux Comédiens François de ne rien 
représenter qui puisse blesser l'honnêteté publique, 
décide que la profession de comédien n'est pas 
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incompatible ayec la qualité de gentilhomme. Flo- 
Mdor mourut en 4672. 

' Montfleuiy, père et fils, étoîent aussi gentilshom- 
mes, auteurs de pièces de théâtre et acteurs dans la 
même troupe. Le père joua d^original dans le Cidet 
dans les Horaces. Le fils, bon acteur aussi, fut 
chargé de missions diplomatiques importantes par 
Colbert. 

Michel Boyron, dit Baron^ père du célèbre Baron, 
faisoit aussi partie de cette troupe, ainsi que sa femme, 
que sa beauté, ses talents dans le haut comique, et sa 
conduite, faisoient admettre à la toilette de la reine, 
où ses grâces, sa mise et son esprit excitoient, dit-on, 
Tenyie des dames de la cour. 

Mondori faisoit les rois et étoit Torateur de la 
troupe. Duparc succéda à Jodelet et suivit Molière 
en province. Sa femme entra toute jeune au théâtre ; 
on lui donnoit de petits rôles, qu^elle remplissoit fort 
médiocrement; mais tout â coup son talent se déve- 
loppa dans les tragiques d^une manière aussi admi- 
rable qu^inattendue, et Racine, plus tard, lui confia 
le rôle d'Andromaque. 

L'époque où nous arrivons n^est plus aussi obscure, 
et Ton connoît les Baron fils, Poisson père et fils, 
La Thorillièrey ancien capitaine de cavalerie ; les 
demoiselles Béjart^ dont l'une épousa Molière; la 
demoiselle Beaupré^ Dorîmont, Champmeslé mari 
et femme ; Ducroissy^ qui créa le rôle de Tartuflfe, il 
jouoit les rôles à manteau; Lathuilerie^ auteur et 
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acteur; Raiaîn et sa femme, etc., etc., etc., qui 
ont tous jxéé les rôles des pièces de Molière, Ae 
Raciue, etc., et dont le» biogr^Ua se trouTent 
partout. 

ViOLLET Lb Duc. 
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NOTICE 

SUR ETIENNE JODELLE. 




tienne Jodelle, né à Paris en i532 , 
mort en 1578 , passe généralement pour 
le premier qui osa substituer aux mys- 
tères, moralités et sotties, des ouvrages 
dramatiques françois faits selon le système des an- 
ciens. Il est cependant vrai de dire que déjà Baïf , 
en 1537, et Ronsard; en 1 549, avoient fait repré- 
senter et imprimer VElectre de Sophocle et le Plutus 
d'Aristophane, traduits en vers françois; mais Jodelle 
ne se contenta pas d'une traduction : il composa , en 
effet, le premier, une véritable comédie et deux tra- 
gédies de son invention , s'assujettissant seulement 
à la forme adoptée parles Grecs et les Latins. VEu- 
gène , comédie , et Cléopâtre captive , furent repré- 
sentées le même jour, en i552 , Didon en i558. 

Cette sorte de spectacle parut tellement insolite , 

nouvelle , que , dans Fimpossibilité de trouver des 

acteurs capables de jouer ces pièces , et peut-être 

même de les comprendre , Jodelle et ses amis Remy 

T. IV. 1 
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Belleau et Jean de la Péruse , qui , plus tard , furent 
auteurs dramatiques aussi , furent obligés de pren- 
dre dans ces pièces les rôles principaux. On prétend 
que ce fut Jodelle, alors âgé de vingt ans , et d*une 
figure agréable, qui joua Cléopâtre. Un théâtre fut 
élevé , pour cette représentation , dans la cour de 
lliôtel de Reims, à Paris , où assistèrent Henri II et 
ses courtisans. Pasquier , dans ses Recherches de la 
France , nous donne lui-même ces détails , assez cu- 
rieux pour être reproduits ici : a Cléopâtre fut jouée 
«devant le roi Henry II, avec de grands applaudis- 
» semens de toute sa compagnie, et, depuis encore, 
» au collège de Boncourt , où toutes les fenêtres 
x> étoient tapissées d'une infinité de personnages d'hon- 
» neur, et la cour si pleine d^écoliers, que les portes 
» du collège regorgeoient. Je le dis comme celui 
» qui y étoit présent avec le grand Tournebus ( Tur- 
» nèbe], en une même chambre... Le roi lui donna 
» (à Jodelle] cinq cents écus de son épargne , et lui 
» fit tout plein d'autres grâces , d'autant que e'étoit 
» chose nouvelle et très belle et très rare. » Pasquier, 
en portant plus loin un jugement sur Jodelle , ajoute 
pourtant : ce Je me doute qu'il ne demeurera que la 
» mémoire de son nom en l'air. » Et cependant nous 
voyons que Régnier, plus de vingt ans après la mort 
de Jodelle, le cite encore avec éloge ( satire IV, vers 
108). 

Non seulement les poètes antérieurs à Jodelle , et 
ses contemporains , négligeoient Tentrelacement des 
rimes dans leurs poésies , mais , que le sujet qu'ils 
traitoient fût grave ou léger, la mesure leur sembloit 
indifférente. Jodelle , le premier , consacra le grand 
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vers alexandrin à la tragédie, sauf les chœurs. Seu- 
lement , le premier acte de Cléopâtre est en grands 
vers, tous à rimes féminines ; le second acte en vers 
de même mesure , mais masculins et féminins , au 
hasard, sans les alterner régulièrement ; dans les trois 
derniers actes , Jodelle mêle indistinctement les vers 
de dix et de douze syllabes. C*est évidemment un 
essai. Bidon est écrite toute en grands vers, et cette 
mesure a été adoptée par tous les successeurs de 
Jodelle. 

Eugène^ Cléopâtre et Bidon sont les seules pièces 
de Jodelle qui nous aient été conservées par l'éditeur 
de ses œuvres posthumes, Charles de la Mothe, son 
ami, quoiquUl en eût d'autres , dit -il, achevées ou 
pendues au croc; attendant pour les publier des 
temps meilleurs. Elles sont perdues. 

Ce même éditeur nous apprend que tout ce qui 
a été composé par Jodelle a n'a jamais été fait 
» que promptement; la plus longue et difficile 
T> tragédie ou comédie ne Ta jamais occupé à corn- 
» poser et escrire plus de dix matinées; même 
» sa comédie d'Eugène fut faite en quatre traites. » 
Nous savons que le temps ne fait rien à l'affaire ; 
toutefois, nepourroit-onpas attribuer cette précipita- 
tion blâmable d abord à Tétat de gêne et de désor- 
dre dans lequel vivoit Jodelle, ensuite à l'incertitude 
du succès de ses poèmes dramatiques et aux diffî- 
cultes sans nombre qu'il pressentoit pour leur repré- 
sentation? Un fait consigné par Jodelle lui-même 
peut en donner une idée. Dans un ballet des Argo- 
nautes, qu'il fut chargé par le prévôt des marchands 
de faire exécuter à l'Hôtel-de-Vilie de Paris , obligé 
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de diriger, d'organiser tout , arcs de triomphe , tro- 
phées emblématiques , décors de toute sorte , com^ 
positions de devises, d'emblèmes, d'inscriptions, en 
place de deux rochers (les Cyannées probablement) 
qu*il avoit commandés au peintre , Jodelle exprime 
son dépit de voir arriver, durant la représentation , 
deux clochers, entre lesquels Jason dut passer ! On 
conviendra que cela étoit décourageant. 

Il faut faire la part du temps. Jodelle vivoit 
dans un siècle d examen , où tout étoit tenté ou mis 
en doute. 11 fut novateur. Jamais, dit-il de lui-môme 
dans un chapitre à sa muse : 

Jamais Topinion ne sera mon collier. 

Son style , souvent barbare, est rempli de locutions 
neuves , hasardées pour la plupart, mais dont quel- 
ques unes ont pris droit de cité. 

Sa comédie , dont le prologue indique des idées 
dramatiques , offre des caractères bien tracés , entre 
autres celui de Guillaume, la perle des maris. Cléopâtre 
captive, la plus foiblede ces trois pièces, ne doit être 
considérée que comme une tentative heureuse qull 
importe de consigner. Didon , prise tout entière du 
IV® livre de l'Enéide de Virgile, contient des mor- 
ceaux remplis d'âme et de chaleur pour qui saura 
soulever la rude écorce qui les recouvre. Enfin c'est 
Tart dans l'enfance; mais c'est un enfant vivace, et 
qui promet un avenir. 
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PROLOGUE. 

ssez, assez, le poëte a peu voir 
Lliumble argument, le comicque 

[devoir, 
Les vers demis , les personnages 

[bas, 

Les mœurs repris, à tous ne plaire pas :- 
Pource qu^au€UDS , de face sourcilleuse , 
Ne cherchent point que chose sérieuse , 
Aucune aussi, de fureur plus amis, 
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Aiment mieux voir Polydore à mort mià, 
Hercule au feu, Ipbigène à l'autel, 
Et Troye à sac, que non pas un jeu tel 
Que celuy-là qu'ores on vous apporte. 
Ceux-là sont bons, et la mémoire morte 
De la fureur tant bien représentée 
Ne sera point : mais tant ne soit vantée 
Des vieilles mains Tesciiture tant brave. 
Que ce poète en un poème grave, 
S'il eust voulu, n'ait peu représenter 
Ce qui pourroit telles gens contenter. 
Or pour autant qu'il veut à cbacun piaille, 
Ne dédaignant le plus bas populaire, 
Et pource aussi que moindre on ne voit estre 
Le vieil honneur de l'escrivain adextre 
Qui brusquement traçoit les comédies, 
Que celuy-là qu'ont eu les tragédies ; 
Voyant aussi que ce genre d'escrire 
Des yeux françois si long-temps se retire, 
Sans que quelqu'un ait encore esprouvé 
Ce que tant bon jadis on a trouve, 
A bien voulu dépendre ces te peine 
Pour vous donner sa comédie, Eugène , 
A qui ce nom pour ceste cause il donne : 
Eugène en est principale personne. 
L'invention n'est point d'un vieil Menandre, 
Rien d'estranger on ne vous fait entendre, 
'Le stile est nostre, et chacun personnage 
Se dit aussi estre de ce langage ; 
Sans que brouillant avecques nos farceurs 
Le sainct ruisseau de nos plus sainctes sœurs « 
On inoralise un Conseil , un Escrit, 
Un Temps , un Tout, une Chair, nn Esprit, 
Et tels fatras, dont maint et maint folastre 
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Fait bien souvent Thonneur de son théâtre, 
Mais, retraçant la voye des plus vieux. 
Vainqueurs encor du port oolivieux, 
Cestuy-ci donne à la France courage 
De plus en plus ozer bien davantage. 
Bien que souvent en ceste comédie 
Chaque personne ait la voix plus hardie, 
Plus grave aussi qu'on ne permettroit pas, 
Si Ton suivoit le latin pas a pas , 
Juger ne doit quelque sévère en soy. 
Qu'on ait franchi du comicque la loy. 
La langue, encor foiblette de soymesme, 
Ne peut porter une foiblesse extrême ; 
Et puis ceux-cy dont on verra Taudace, 
Sont un peu plus qu'un rude populace ; 
Au reste, tels qu'on les voit enti^c nous. 
Mais dites-moy , que recueillerez-vous , 
Quels vers, quels ns, quel honneur et quels mots, 
S'onne voyoiticy que des sabots? 
Outre, pensez que les comicques vieux 
Plus haut encor ont fait bruire des dieux. 
Quant au théâtre, encore qu'il ne soit 
En demy-rond, comme on le compassolt, 
Et qu'on ne Tait ordonné de la sorte 
Que Ton faisoit, il faut qu'on le supporte , 
Veu que l'exquis de ce vieil ornement 
Ore se voile aux princes seulement ; 
Mesme le son qui les actes sépare. 
Comme je croy, vous eust semblé barbare, 
Si Ton eust eu la curiosité 
De remouller du tout l'antiquité. 
Mais qu'est-ce cy? dont vient l'estonnement 
Que vous monstrez? Est-ce que l'argument 
De ceste fable encore n'avez sceu? 
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Tost il sera de tous tous apperceu, 
Quand tous orrez ceste première scène. 
Je m'en tairaj : Tabbé me tient la rêne, 
Qui là dedans devise avec son prestre 
De son estât , qui meilleur ne peut estre. 
Ja , ja , marchant, enrage de sortir. 
Pour de son heur un chacun advertir ; 
Et se vantant, si sa voix il débouche. 
De vous brider désire pai* la bouche ; 
Et qui plus est, sous la gaye merveille 
De dérober vostre esprit par Taureille. 

ACTE I. 

SCENE I. 
Eugène^ abbé. Messire Jean^ chappelain. 

Eugène. 

a vie aux humains ordonnée 
Pour estre si tost terminée. 
Ainsi que mesme tu as dit. 
Doit-elle, pour croire à crédit, 
Se charger de tant de travaux ? 

Messire Jean. 

Le seul souvenir de nos maux. 
Qui ià vers nous ont fait leur tour, 
Ou ae ceux qui viendront un jour 
L^apprehension incertaine 
Empoisonne la vie humaine , 
Et d'autant qu'ils la font plus griève , 
Ils la font aussi bien plusDriève. 
Mais qui sçait mieux en ce bas cy 
Que vous, Monsieur, qu'il est ainsi? 
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Eugène. 

11 ne faut donc que du passé 
11 soit après jamais pensé ; 
11 faut se contenter du bien 
Qui nous est présent , et en rien 
N'estre du futur soucieux. 

Messire Jean. 
, grand Dieu , qui dist onques mieux ! 

' Eugène. 

Comment donc ne consent-H>n point 
De s'aimer so jmesme en ce poinct, 
De se flatter en son bonheur. 
De s'aveugler en son malheur. 
Sans donner entrée au soncy ? 

Messire Jean. 

C'est abus ; il faut faire ainsi. 

Eugène. 

En tout ce beau rond spacieux 
Qui est environné des cieux, 
Nul ne garde si bien en soy 
Ce bonhçur comme moy en moy. 
Tant que solt^qùe le vent s'esmeuve, 
Ou bien qu'il gresle ou bien qu'il pleuve , 
Ou que le ciel de son tonnerre 
Face paour à la pauvre terre. 
Tousjours, Monsieur, moy je seray, 
Et tous mes ennuis chasseray 
Car serois-je point malheureux 
D'estre à mon souhait plantureux. 
Et me touimenter en mon bien? 
* Je ne voûray jamais à rien, 
Sî^ion au. plaisir, mon estude. 



I 
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Messire Jean. 

Ce seroit une ingratitude 
Envers la Fortune, autrement, 
Qui TOUS pourvoit tant richement ; 
Car qui est mal content de soy 

11 faut qu'il soit, coQime je croy. 
Mal content de Fortune ensemble. 

Eugène. 

Fortune assez d'heur me rassemble 
Pour-me plaire en ce monde icy. 
Esclavant en tout mon soucy ; 
Sans travail les biens à foison 
Sont apportez en ma maison. 
Biens, je dy, que jamais n'acquirent 
Les parens qui naistre me feirent, 
Et qui ainsi donnez me sont. 
Qu'a mes héritiers ne revont , 
Ains pour rendre ma seule vie 
En ses délices assouvie ; 
Ce que nous pratiquons assez. 
Tant qu'il semble que ramassez 
Tous les plaisirs se soyent pour moy. 
Les roys sont sujets à l'esmoy 
Pour le gouvernement des terres ; 
Les nobles sont sujets aux guerres ; 
Quant à justice, en son endroit, 
Chacun est serf de faire droit. 
Le marchand est serf du danger 
Qu'on trouve au pays estranger ; 
Le laboureur avecque peine 
Presse ses bœufs parmy la plaine. 
L'artisan , sans fin molesté, 
À peine fuit sa pauvreté. 
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Mais la gerse des gens d'église / ' V^- ' 

N'est point a autre joug submise, ^ 
' Sinon qu'à mignarder soymesmes, 
I N'avoir horreiEF de ccs'extrêmes^ 
■ Entre lesquels sont les vertus ; 
i Estre bien nourris et vestus, 
I Estre eurez., prieurs, chanoines ^ 
, Abbez, sans avoir tant de moines 

Comme on a de chiens et d'oiseaux ; 
j Avoir les bois, avoir les eaux 

De fleuves ou biens de fontaines, 
; Avoir les prez, avoir les plaines, 
i Ne recognoistre aucuns seigneurs y 

Fussent-ils de tout gouverneurs ; 

Bref, rendre tout homme jaloux 

Des plaisirs nourriciers de nous. 

Mais que serviroit expliquer 

Ce que tu vois tant pratiquer^ 

N'estoit que je me plais arasi 

En la memou'e de cecy, 

Voulant les plaisirs faire dire 

Où d'heure en heure je me mire ? 

Au matin, quoj ? 

MeSSFRE JfîÀN. 

Le feu léger. 
De peur que k froid outrager 
Ne vienne la peau tendrelette ; 
Le linge blanc, la chausse nette, 
Le mignard pignoir d'Italie , 
La vestm'e à l'envi jolie. 
Les parfums, les eaux de senteurs, 
La cour de tous vos serviteurs. 
Le perdreau en sa saison , 
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Le meilleur yin de la maison, 
Afin de mettre a val vos flumes. 
Les livres , le papier , les plumes , 
'Et les bréviaires, ce pendant, 
Serojent mille ans en attendant 
Avant qu'on y touchast jamais. 
De peur de se morfondre ; mais 
Au lieu de ces sots exercices , 
De la musique les délices 
Avant que monter à cheval. 
Et puis et par mont et par val 
Voler Toiseau, se mettre en queste 
Bien souvent de la rousse beste , 
Ou bien par les plaines errant 
Suivre le lièvre bien courant. 
Pendant que moi , Messire Jean, 
Je siie auprès le feu d'ahan , 
De tasser les molles viandes, 
Pour vous les rendre plus friandes ; 
Vous arrivez tous affamez. 
Les chaudeaux sont soudain humez. 
De peur de vicier nature ; 
On îait aux tables couverture. 
On rit, on boit, chacun fait rage 
De babiller du tricotage. 
On est saoul , on se met en jeu 
Et puis s'on sent venir le feu 
De la chatouillarde amourette , 
Soudain en la queste on se jette, 
' Tant qu^on revienne tous taris 
Par ces pisseuses de Paris. 

Eugène. 
Tout beau , Messire Jean , tout beau , 
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Demoure là , d^tin cas nouveau , 
Puisqu'à Tamour tu es venu , 
M^est a ceste heure souvenu, 
Pour lequel appelle t'avois*. 

Messire Jean. 

Quoy ? comment ? d'où vient telle voix ? 
Avez-vous receu quelque offense ? 

Eugène. 

Non, non, tout beau, seulement pense 
De me prester icy tes sens. 
Tu sçais bien que depuis le temps 
Que Henry, magnanime roj, 
A mené ses gens avec soy 
Jusques aux bornes d^Allemague, 
Amour, qui se meist en campagne 
Pour faire queste de mon cœur. 
S'est rendu dessus moy vainqueur. 
Me venant d'un trait enflammer. 
Pour me faire ardemment aimer 
Ceste Alix, mignarde et jolie, 
Bague fort bonne et bien polie , 
Pour qui, ô serviteur fideîle. 
Tu me vaux une maquerelle. 

Messire Jean. 

! que je me tiens en repos , 
Pour voir où cherra ce propos ! 

Eugène. 

Jnsqu'icy tant bien m'a servi. 
Que du tout en elle je vy ; 
Et, pour estre bon guerdonneur, 
Luy voulant couvrir son honneur, 
* Comme tu es bien adverti. 
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Luy ay trouvé le bon party 
De Guillaume , 4e bou lourdaut, 
Qui est tout tel qu^il nous le faut, 
Et les ay mariez ensemble. 

Messire Jean'. 
! fort bien fait ! 

Eugène. 
Mais qui te semble ? 
JVi feint que c'estoit ma cousine, 

Messire Jeaih. 
La parenté est bien voisine ; 
Il n^ falloit espargner rien. 
Ce sont trois cents escus ; et bien ! 
Qu'est-ce, pour vostre dignité , 
Sinon qu'œuvre de cbarite ? 

Eugène. 

Mais maintenant j'ay si grand'penr, 
Que Guillaume sente mon cœur 
Avec les cornes de sa teste. 

Messi^j^ Jean. 

Ha ! ventrebieu , il est trop beste ; 
Son front n'a point de sentiment, 
Ny son cœur de bon mouvement ; 
Ho bo, quoy ? craignez-vous en rien 
En cela un parisien ? 
Le bon Guillaume , sans malice , 
Vous est couverture propice 
Pour seurement brider l'amour. 
Si fussiez allé cbacun jour 
Ce pendant qu'Alix estoit fille , 
Planter en son jardin la quille , 
A l'envi chacun eust crié ; 



L'Eugène, Comédie. iS 

Mais, depuis qu'on est marié , 
Si cent fois le jour on s'y rend, 
Le mary est toujours garend ; 
On n'en murmure point ainsi. 
Et puis, en ceste ville cy. 
On Toit ce commun hadinage. 

De souffrir mieux un cocuage 

Qi ' ' f ^ 

ue quelque amitie vertueuse. 

Eugène. 

Après, mon amour est douteuse , 
Et je crains que ceste mignarde 
D'aller autre part se hasarde. 
Car ces femmes ainsi friandes 
Suivent les nouvelles viandes. 
Et puis, qui ne seroit Jaloux 
D'un entretien qui m'est tant doux ? 
Dès iors que jay chez elle entrée, 
le la trouve exprès apprestée , 
Ce semble , pour me recueillir ; 
Elle me vient au col saillir. 
Elle me lace doucement, 
Et puis m'estreint plus fortement , 
J'entens, si Guillaume est dehors : 
Bon jour, mon Tout, dit-elle alors ; 
Mais si, quand elle entend ma voix , 
Elle sent le cocu au bois , 
Ou bien en quelque lieu voisin : 
Bon jour (dit-elle), mon cousin. 

Messire Jean. 
Et quoy pl^s ? "^ ' 

^ Eugène. 

Nous entrons dedans , 
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Et jà dW désir tous ardens 
Nous mirons nos affections 
Au miroir de nos passions, 
Qui sont les faces de nous deux ; 
Souvent mollement je me deulx 
Du temps, et elle se complaint 
Que Tamour assez ne m^attaint. 

Messire Jean. 
dueil heureux ! ' 

Eugène. 

Elle s'appaise, 
Elle accourt et plus fort me baise ; 
Puis s'arrestant , elle se mire 
Dedans mes yeux. 

Messire Jean. 

doux martyre ! 

Eu6È;«E. 

Et , folastrant , elle rempoigne 
Mes lèvres , qui fpnt une trongne 
Afin que d^elle elles soient morses ; 
Et quant est des autres amorces, 
Pense que peut en cela faire 
Celle qui se plaist en Taffaire. 

Messire Jean. 

Qui poiuToist estre homme tant froid, 
Qui ne s^émeùt en cest endroit ? 

Eugène. 

Mais où me suis-je promené ? 
Où Tamour m^a il ja trainé ? 
Or donc , sçaches, en cest affaire ^ 
Comment il te faut me complaire : 
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Au loDg discours de cette chose, 
Deux poincts tous seuls je te propose : 
La peur que j'ay que ce sottard 
Decœuyre la braise qui m'ard , 
Et la peur que j'ay qu'en ma. dame 
Ne s'allume quelque autre flame. 
Au premier tu remediras, 
Quant ce lourdaut gouverneras , 
L'asseurant que j'ay bonne enyie 
De luy ayder toute sa vie ; 
Quand tu le mèneras au jeu ; 
Quand, ramadoiiant peu à peu. 
Tu le rendras amj de toy , 
Autant que sa femme est de moy^ 
Afin qu'ayez l'entrée seure. 
Quant est du second, je t'asseure 
Qu'il te faudra prendre cent yeux, 
Afin de me la garder mieux : 
Qu'on espie, que l'on regarde, 
Qu'on s'encjuiere, qu'on prenne garde 
De n'estre en embusche trouvé. 
Après avoir bien.esprouvé. 
Pour le loyer de ton office 
Je te voiie un bon bénéfice. 



Messire Jean. 

Grand mercy, Monsieur, c'est de grâce ; 
Ne vous souciez que je face. 
N'ayez de ces deux poincts esmoy. 
Dès ores je pren tout sur moy. 



T. IV. 2 
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SCÈNE II. 

Messire Jean. 

insi, Dieu mayme, on voit icy 
Maints aveuglez, qui sont ainsi 
Que les flots enflez de la mer, 
Quon voit lever, puis s'aLymer 

Jusques au plus profond de Teau. 
Ceux-cy, se fichans au cerveau 
Un contentement quHls se donnent. 

Dessus lequel ils se façonnent 

Le pourtrait d'une heureuse vie, 

Voyent soudain suivre Tenvie 

Du sort bien souvent irrité, 

Rabbaissant leur félicité. 

Songez à celuy qu'avez veu, 

Ce brave abbé, tant bien pourveu, 

Moins en TËglise qu'en follie . 

Songez , dis-je , au mal qui le lie , 

Ains Testrangle tant doucement 

D'un folastre contentement : 

Il se fait seul heureux : en tout 

Il n'imagine point de bout ; 

Il ne prévoit , et ne prévient 

Au mal'heur qui souvent advient : 

Et qui pis est , voir il n'a sceu * 

Qu'il est journellement deceu. 

L'aveuglement est le moyen 

De tourner un beaucoup en rien ; 

Il est si fol , comme je voy , 

De penser : Alix est a moy. 

Et me tient seul amy certain. 

Alix , dis-je , plus grand putain 
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Qu'on puisse voir en aucun ]ieu , 
Et qui veut , sans crainte de Dieu , 
Se bastir aux cieux une porte , 
Par Tamour qu'à tous elle porte , 
Exerçant sans fin charité. 
Assez long temps elle a esté 
Â un Florimond , homme d'armes , 
Qui parayant, sous les alarmes 
Par qui son amour 4'asseryit , 
LoDg temps à Hélène servit, 
Sœur de ce bel abbé, mon maistre, 
Sans, par son pourchas, jamais estre 
Keceu au dernier poinct de grâce. 
Tant qu'estant vaincu de l'audace 
De sa maistresse impitoyable , 
Pour passer l'amour indomptable , 
Et amortir sa fantaisie , 
Fust par luj ceste Alix choisie, 
Laquelle il entretint tousjours , 
Non pas seul maistre des amours , 
Jusques à ce camp d'Allemagne , 
Pour lequel se mist en campagne : 
Mesmes on m'a dit qu'un grand zèle 
Florimond avoit envers elle. 
Mais qui veut bien aymer, ne face 
Aux Parisiennes la chasse ; 
Et puis nostre abbé , nostre brave 
Fol, masqué d'un visage grave » 
Ce sot, cemesser coyon, pense 
Avoir eu seul la jouissance , 
Et l'a mise en son mariage 
Afin qu'il feist un cocuage 
De mary et d'amy ensemble. 
Hais, je vous prie , que vous semble 
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Des morgues que je tiens vers luy ? 
\ S'il dit ouy, je dis ouy ; ' 

\S'il dit non , je dis aussi non ; 
S'il veut exalter son renom , 
Je le pousseray par ma voix 
Plus haut que tous les cieux trois fois. 
Ainsi je fais un ameçon 
Pour attraper quelque poisson. 
En la grand'mer des bénéfices , 
Sont mes estats , sont mes offices , 
Et qui n'en sçait bien sa pratique , 
Voise ailleurs ouvrir sa boutique. 



SCÈNE III. 
GuiUawne y Alix , Messire Jean. 

Guillaume. 

e Dieu ! quelle heureuse fortune 
M'eust esté plus heureuse qu'une. 
Ou quelle plus douce rencontre 
En toute la terre se monstre , 

Que celle la qu'ores j'ay faite 

De ceste femme tant parfaite , 

A qui Dieu m'a joint pour ma vie ? 

Hé ! mon Dieu , que j ay bonne envie 

De t'en rendre grâce à jamais ! 

Ah ! je t'en iray désormais 

Souvent présenter des chandelles , 

Et à la Roy ne des pucelles , 
(^ui m'a donné si chaste femme. 

Sa beauté tout le monde enflamme , 

Car je voy bien souvent passer 
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Maints amourets que trespasser 
Elle fait en les regardant ; 
Mais aucun n'y va prétendant , 
Accablé dessous sa yertu ; 
Moymesme je suis abbatu 
Bien souvent de sa chasteté ; 
Car alors que suis excité 
De faire le droit du mesnage , 
Elle me dit d'un sàinct courage : 
Esconte, mon mignon, contemple 
Du bon Joseph la saincte exemple , 
Qui ne toucha sa saincte Dame. 
Nostre chair est vile et infâme ; 
Ces actes sont vilains et ords. 
Et qui nous damne , que le corps ? 
Alors je me mets en prière. 
Et lu y tourne le cul arrière ; 
Car helas (bon Dieu) tu ne veux 
Que Ton blesse les chastes vœus. 

ÀLlX. 

Qui est celuy que j'oy compter, 
Et tellement se contenter? 
Ha ! mananda , c'est mon badaut. 
Escouter icy me le faut , 
Pour sçavoir qu'il dira de moy. 

Guillaume. 

Bon Dieu , je suis tenu à toy ! 
Outre cela , elle est tant douce, 
Jamais ses amis ne repousse ; 
Elle est à chacun charitable , 
Et envers moy tant amiable 
Que le monde en est estonné. 
Quantesfois m'a-t-elle donné 
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De l'argent pour m'aller joiier? 
Cil qui veut a Dieu se voiler 
Ne sera jamais indigent. 
k\i\ a tousjours de Targent ; 
Elle est saincte dès ce bas lieu , 
Car c'est de la grâce de Dieu , 
Que cest argent luy vient ainsi. 

Alix. 

Je suis en paradis aussi , 
D'avoir un mary tel que j'ay ; 
Par ainsi , saincte je seray. 

Guillaume. 

Mesme quand je me vais esbatre , 
Si j'y estois trois jours ou quatre , 
Elle n'en dit rien au retour 
Non plus que d'un seul demy jour ; 
Et quand je me yeux excuser 
Et de tels mots ver^ elle user : 
Pardon , je vous supply , ma femme ; 
Vrayment, ce m'est un grand diffame 
D'avoir dcmouré jusqu'à ores... 
Je voudrois qu'y fussiez encores , 
Mon amy ; c'est vostre santé. 

Alix.. 

Hé ! benest , que c'est bien cbanté ! 

Guillaume. 

Et quand je me treuve en mal ayse , 

Je sens que sa prière appaise 

La malaoie que je sens ; 

Elle s^en court par ces convents 

De sainct François , sainct Augustin , 

De l'abbaye sainct Martin , 
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De sainct Yietor, de sainct Magloire , 
Pour faire prier. 

Alix. 

Voire, voire, 
On y prie à deux beaux genoux. 

Guillaume. 

Elle m'apporte à tous les coups 
De ces saincts convents quelques clioses , 
Ou bien de quelque pain de roses , 
Ou bien des eaux , ou bien du flanc, 
Aucunesfois de leur pain blanc. 
Et me dit que, par les mérites 
Du bon sainct , ces choses petites 
Ont pouvoir de guanr la fièvre. 

Alix. 

Seroit perte s'il estoit lièvre ; 
Les cornes luy séent fort bien. 

Guillaume. 

Elle ne me moleste en rien , 
M esme quand malade je suis ; 
£11' ferme tout soudain mon huis , 
Et, de crainte de me fascher. 
En autre lieu s'en va coucher ; 
Mais bien souvent je sens de peur 
Dedans moy debatre mon cœur, 
Quand ma partie me deffaut^ 
Car j'entendy un jour d'enhaut 
Un esprit qui fort rabastoit , 
Lors qu'en mon lict elle n'estoit. 

Alix. 

Je retien d'un sermpn ces mots , 
Qu'un esprit n'a ny chair ni os. 
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Guillaume. 

Puis , quand elle est malade aussi , 
Vrayment , je luy fay tout ainsi , 
Et me couche en quelque chambrette ; 
Mais , hélas ! elle est tant floiiette , 
Qu^elle est bien souvent en malaise , 
Ou elle feint , ne luy déplaise , 
Pour accomplir en saincteté , 
Quelque beau vœu de chasteté. 
Non fait, non : elle souffre peine ; 
Car la nuict bien fort se demeine. 

ALIX. 

! que je sens un doux martyre ! 
Je crevé icy quasi de rire , 
Je ne sçaurois mV arrester ; 
Mais je vois ore 1 accoster. 

Guillaume. 

Mon Dieu , que je serois marry . . . 

Alix. 

De quoy parlez- vous, mon mary? 

Guillaume. 

Ha ! nostre femme , Dieu vous gard ! 
Je meure si vostre regard 
Ne m'a servy d'allégement 
Contre mon fâcheux pensement. 

Alix. 
Quel pensement ? 

Guillaume. 
Le créancier 
M'a fait ore signifier 
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Qu'il veut que je paye aujourdliny. 

Alix. 

Aujourdliuy ! c'est un grand ennuy ; 
C'est donné bien peu de respit. 
11 n'en faut point estre dcspit , 
I] faut prendre patiemment 
Ce que nostre Dieu justement 
Pour nos commises nous envoyé. 

Guillaume. 

Il est vray, c'est la droite voye. 
Patience est d'honneur la porte. 

Alix. 

Patience est tousjours plus forte. 

Guillaume. 
Ses dons sont à tous Lien seans. 
Mais comment? qui entre céans? 
Avez-vous laissé l'huis ouvert? 

Alix. 

Tout beau , tout beau ! j'ay découvert 
Un des plus grands de nos amis : 
C'est le chappelain , le commis , 
Le fac totum de mon cousin. 

Messire Jean. 

Et puis quoy? comment? vostre vin 
Est-il jà la bas mis en broche ? 

Alix. 

I] est trouble , car on le boche 
Trois ou quatre fois tous les jours. 

Guillaume. 

Monsieur, faites deux ou trois tours 
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Par le jardin , en attendant : 

M^amie, enyoje ce pendant 

Au meilleur , sans craindre les frais. 

Messirë Jean. 
Je vay donc là prendre le frais. 



ACTE IL 

SGËNE I. 
Florimondj gentilhomme; Pierre, laquais. 

Florimond. 

res que je suis de retour , 
J'ay consume quasi ce jour 
A contempler en ceste ville 
De plusieurs la pompe inutile : 

Ceux qui n^aguères en la guerre 

Faisoyent leur chevet d'une pierre, 

Et qui du long chemin grevez 

Avoient leurs harnois engravez 

A longues traces sur le dos, 

A qui presque on voyoit les os, 

Ayans une face despite, 

Du soleil quasi demi-cuite , 

Meslée en sueur et poudrière , 

Oublians leur face guerrière 

Se sont parez si mollement , 

Qu'ils semblent venir proprement 

Des nopces, et non de la guerre ; 

Mesmes aucuns vendent leur terre, 

Les autres engaigent leur bien , 

Les autres trouvent le moyen 
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De recouvrer quelques deniers 

Pour enrichir les usuriers ; 

Les autres vendent Téquipage, 

Hamois , chevaux , et attelage , 

Et tout , pour despcndrc en délices ; 

Et au lieu des bons exercices 

Pour tonsjours asseurer leur main , 

Le palais muguet en est plein , 

Où leurs parfums , et leurs civettes , 

Chose propre à leurs amourettes , 

Tirent les dames aux devis, 

Qui presque y courent aux en vis , 

Au velours , au satin , à For, 

Et aux broderies encor. 

Non obstant tout edict donné , 

11 est autant peu pardonné 

Qu'il seroit mesme entre les princes , 

En pleine paix de leurs provinces. 

Mais quoy: comment? où est l'enseigne, 

Où est la bataille qui seigue 

De tous costez en sa fureur ? 

Où sont les coups , où est l'horreur. 

Où sont les gros canons qui tonnent. 

Où sont les ennemis qiii donnent 

Jusques aux tentes de nos gens? 

Ha ! nous deviendrons negligens , 

Et chasserons hors de mémoire 

Le désir qu'avons de la gloire. 

Je confère ceste cité 

A ce oue l'on m'a recité 

Jadis ae l'antique Capuë, 

Car sa friandise nous tue. 

Comme les soldats d'Hannibal. 

Quittons l'amour, laissons le bal , 
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Oublions ces molles rencontres , 

Faisons tournois , faisons des monstres , 

Et pendons encores les pris 

Pour guerdonner les mieux apris. 

Estimez-Tous lennemi mort? 

Sçachez que pour un temps il dort , 

Pour Teiller plus long-temps après ; 

Mesmes de jour en jour plus près 

Tâche s approcher de nos forces ; 

Et après tes douces amorces , 

Penseriez-Yous les maux souffrir 

Qui se viendront à nous offrii*? 

Endureriez-vous seulement 

Les maux qu'eusmes dernièrement, 

Par trois iours le deffaut de pain , 

Maint fâcheux mont, aspre et hautain, 

Ces gros broiiiUars , ceste ^elée , 

Et puis ceste pluye escoulee. 

Qui souvent servoil de breuvage? 

Ce flux de sang qui feist outrage 

Sans espargner soldat ne prince ? 

Je trépigne , et les dents je grince , 

Quana je voy Texcessif et brave 

D^avoir un bel habit et grave , 

Bien decouppé : ne passons pas 

Des gentilshommes les estats. 

Pour veoir quelque dame cogneUe 

Qu'on a devant la guerre veuë, 

C'est raison de se refraichir. 

Mais depuis qu'on vient à franchir, ' 

Fy, fy, de superfluité ! 

Mais Jà trop me suis excité ; 

Puis je voy mon homme venir : 

A luy veoir ses gestes tenir, 



/ 
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Il querelle en soy mielque chose , 
Au fond de sa cerrelle enclose. 
Icy le vay guetter de loing , 
Attendant que j'aye besoin v 

D'aller avec ma bonne Alix 
Esprottver le bransle des licts. 
Laquais , yois tu pas bien les mines? 

Pierre. 
Ouy, Monsieur, sont des plus fines. 



SCÈNE IL 
Arnauld, homme de Florimond ; Florimond, 

Arnauld. 

ombien que mille fois et mille ^ 
I J'aye veu et reyen la ville 
De Paris, où suis à ceste heure, 
Si est-ce qu'après la demeure 

Que j*ay faite au camp a'Allemagne , 

Après mainte et mainte montagne , 

Dont le souvenir maintesfois 

Me fait soufBer dedans mes doigts ; 

Après la soif, après la faim 

Qui vint par le defiaut du pain ; 

Et après m'estre veu moymesme 

Bien dessiré, bien maigre et blesme, 

Paris, ville mignarde et belle 

Me semble une chose nouvelle ; 

Aussi l'on dit : qui veut choisir 

Le plus doux du plus doux plaisir , 

Il faut avoir premier esté 
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Au mal avant qu^il soit gousté. 

Pais-je bien laisser la maison , 

Sans que je voye grand foison 

De choses braves et pompeuses? 

Et mesmement tant de pisseuses. 

Qui se font rembourrer leur bas , 

Promettent que je n'auray pas 

Le defiaut que j'avois au camp ; 

Mais au fort, en si grand ahan 

Je n^en avois pas grand envie. 

Mais que fais-je , maugré ma vie ? 

En babillant trop je demeure , 

Monsieur m'a chargé qu'à ceste heure 

Je ne faillisse à le trouver ; 

Il s'en veut aller relever 

Contre son Alix les discors , 

Pour veoir si luitter corps à corps 

Vaut mieux que de combattre aux armes. 

les doux pleurs , hélas ! les larmes , 

Desquelles Alix parlera 

Quand son amant elle verra , 

Mais , ô fort heureuse rencontre ! 

Je le voy, je vais à Tencontre, 

Peine n auray de le chercher. 

Florimond. 

J 'avois beau ma face cacher, 

Mon Amault me cognoist trop bien , 

Et bien, Amault, de nouveau? 

Arnâuld. 

Rien 
Que ne sçachiez, comme je croy. 

Florimond. 

As-tu entendu que le roy 
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Nous rappellera bien soudain? 

Arnauld. 
Le bruit est tel. 

Florimond. 

Mais quel desdain ! 
Les plaisirs qu'Alix , ma mignonne , 
Quand je suis à Paris me donne, 
A ceste fois me seront cours. 
Et bien, après? fay-moy discours 
i)e ce que tu as ouy dire. 

Arnauld. 

L'empereur remasche son ire , 
Et grinçant les dents s'encourage, 
Tant qu'on diroit, voyant sa rage, 
Et son appétit de vengeance, 
Qu'il est tousjours en celle dance 
Qu'il faict à l'envers sus un lict. 

Florimond. 
Où est-il ore? 

Arnauld. 

A ce qu'on dit 
Il a desja le Rbin passé. 

Florimond. 
Seroit-il bien tant insensé 
De venir mettre siège à Mets? 

Arnauld. 
On lui serviroit de bons mets , 
Et si n'y feroit pas grand tort. 
Car, outre le nouveau renfort , 
Les braves gens qui sont dedans , 
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Le feront mieux grincer les dents 
Que jamais il ne feist en cor. 

Florimond. 

Pour le moins il ne tient à For, 
Qui est le nerf de toute guerre ,* 
Qu'il ne prenne toute la terre 
Que ceste année avons fait nostre. 

ÂRNAULD. 

Il attendra fort bien à Tautre, 
Et à Tautre an encor après ; 
Je pense qu'il vient tout exprès 
Pour Thionville envitailler. 
Mais vous ne faites que railler, 
Vous sçavez le tout mieux que moy. 

Florimond. 

Je m'enquiers seulement à toi, 
Pour voir si ce qu'on dit de luy 
Accorde à cela qu'aujourd'huy 
On m'a par missives mandé ; 
Et tu l'as fort bien accordé. 
Puis donc que ce peu de loisir 
Se donne ainsi à mon plaisir. 
Je veux recompenser le peu 
Par l'accroissement de mon feu, 
Qui jà me rend mort en vivant. 
Mais, Arnauld, compte moy, devant 
Que vers ma mignonne je voise , 
Quelle estoit ceste forte noise 
Que tu meuvois tantost en toy ; 
Je te voyois mouvoir le doy. 
Et marmonner en tes deux lèvres , 
Comme un qui frissonne des fièvres, 
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Songeois tu, ainsi, seul, à part 
A Foutrageuse amour qui m'ard? 

AltNAULD. 

Rien moins , Monsieur. 

Florimond. 

Et à quoy donc , 
Dy moy? 

Arnauld. 

Je me plaisoye adonc 
Aux gentilles délicatesses , 
A llieur , aux esbats , aux caresses , 
Que Ion reçoit ici , au pris 
Des maux où nous estions appris. 

Florimond. 

Je meure, c'est chose terrible 
Qu'il est presque au monde impossible 
De trouver un, qui ne peut estre 
Contraire au penser de son maistre ! 
En cela je me déplaisois 
Où te plaire tu t'amusois. 

Arnauld. 
Pourquoy, Monsieur? 

Florimond. 

Car ceste pompe 
Et bravade mollement trompe 
Les plus enflammez de courage ; 
Et nos gentilshommes font rage 
D'excéder mesme l'excessif. 
C'est ce qui me rendoit pensif. 
Et en moymesme me plaignant, 
Quand tu t'en venois trépignant 

T. IV. * 
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Pour me trouyer. 

Arnauld. 

Pourtant, Monsieur, 
Sauf tousjours yostre advis meilleur. 
Il me semble que cW à ceux 
Qui n'ont point esté paresseux 
De maintenir le droit de France , 
Opposant leur vie à Toutrance 
De ces aiglons impériaux , 
Après tant et tant de travaux , 
D avoir pour refraichissement 
£n volupté contentement , 
Non pas à ces pourceaux nourris 
Dedans ce grand tect de Paris , 
Qui n'oseroyent d'un ject de pierre 
Eslongner les yeux de leur terre ; 
Non à plusieurs larrons honnestes , 
Qui n'estans faits que pour des bestes 
D'un visage humain emmasquées , 
Par pratiques mal pratiquées 
Despendent encor aujourd'huy 
Et le leur et celuy d'autry , 
En banquets , pompes et délices , 
Pour souvent estre appuy des vices. 
Ce pendant mesme que le roy, 
Ayant ses princes avec soy. 
Souffre maintes et maintes choses 
Pour garder ces bestes encloses. 
Non à ces petits mugueteaux , 
Ces baboiims advocasseaux. 
Qui pour deux ou trois loix roiiillées 
De je ne sçay quoy embroiiillées, 
Chevauchent les asnes leurs frères, 
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Avec leurs contenances fières, 
Meslans la morgue italienne , 
Afin qu'un gros sourcil s'en vienne 
Les demander en mariage. 
Ha, yentrebleu, quel badinage ! 
Non pas , dj-je, a ces mercadins , 
Ces petits muguets citadins , 
Ces petits brouilleurs de finances, 
Qui en banquets et ris , et danses, 
En toutes superfluitez 
Surmontent les principautez. 
Mais quant est oe nos gentilshommes, 
Qui est le propos où nous sommes , 
Bien qu'on croye toutes bravades 
Rendre les courages plus fades. 
Si celuy-là qui est plus brave 
Ëntendoit le battement grave 
D'un tabourin quasi tonnant , 
Ou bien d'un clairon estonnant. 
Il seroit mieux encouragé 
Et plus tost en ordre rengé. 

FLORIHONB. 

Âinsy le ciel me soit amj. 

Si ta ne m'as mis à demy , 

Par ta parole, hors de moy. 

Quoy ? conunent ? qu'est-ce que de toy 

Quand tu vas ainsi contestant ? 

Un docteur n'en diroit pas tant ; j 1 

As-tu tant Teschole suivie ? » i 

ÀRNAULD. 

La meilleure part de ma vie , 
Et si estois des mieux appris ; 
Mais ores les meilleurs esprits 
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Aiment mieux soldats devenir 
Qu'au rang des badauts se tenir. 
Mais comment est-ce que la chose 
Qa*en venant je tenois enclose , 
Dont vous m'avez interrogué , 
Nous a si fort poussez au gué ? 
Où sommes-nous venus ainsi? 

Florimond. 

Nous nous sonunes tous deux icy 
Oubliez de nostre entreprise. 
Toutefois , cest oubli je prise : 
Car l'une est biçn plus recouvrable 
Que l'autre tousiours n'est comptable. 
Mais , toumans bride à tous les dits , 
Reviendrons-nous à nostre Alix , 
Que mon cœur follement adore ? 
Faut- il que j'y voise des-ore, 
Ou bien s'il vaut mieux que par toy 
Soit faite l'entrée avant mo^, 
Pour veoir si tu surprendras point 
Quelque muguet qui se soit joint 
A mon Alix, par mon absence? 

Arnauld. 

Elle est fidelle, que je pense. 

Florimond. 

Et quand aucun n'y trouveras , 
Au mesnage Regarderas 
Pour veoir s'elle n'a rien acquis , 
Si ses babi^ sont plus exqiiis 
Que n'estoyent quand je departy. 

Arnauld. 
Sont tesmoins du nouveau party. 
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Florimond. 
Tu noteras bien le visage, 
Le froid ou le chaud du courage , 
Le parler, la joye ou le dueil, 
Les caresses et le recueil 
Qu'elle monstrera. 

Arnauld. 

Laissez faire. 
Reposez vous de ceste affaire , 
J'espère encor de faire mieux. 

Florimond. 

Et ores que je suis ocieux, 
A nostre Dame m'en iray, 
Où pendant me pourmeneray. 
Faisant la cour à mes pensées. 

Arnauld. 

Qu'elles soyeif bien là caressées , 
Car c^est le lien où se retire 
L'amant qui, serf de son martyre. 
Fait maint regret, comme maint tourt. 

Florimond. 
Va, va. 

Arnaul d. 
Je suis jà de retour. 



1 
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SCÈNE III. 

HÉLÈNE, sœur de l'abbé. 

i l'œil trompé ne me déçoit , 
F^ar la rue au matin passoit 
Florimond, ainsi qu'il me semble, 
Dont, ainsi Dieu m'ajme, je trem- 

Ayant peur que quelque fortune [ble, 

Soit à quelques uns importune , 

Car je cognois bien son courage , 

Impatient de quelque outrage. 

Il m'avoit par long temps servie , 

Et me Youoit quasi sa vie , 

Mais, yaincu par mon chaste cœur. 

De son amour s'est fait vainqueur, 

Combien qu'outre le dernier poinct 

Florimond ne me despleust point ; 

Et me laissant , comme je sçeu , 

D'une Alix a esté deceu , 

Fille qu'il pensoit avoir seul , 

Qui faisoit de plusieurs recueil : 

Mesmes avant qu'il eust esté 

Deux jours hors de ceste cité , 

Picquant à la guerre d'Almagne , 

Ceste maraude , ceste caigne , 

Enamoura l'abbé , mon frère , 

Si bien qu'elle trouva manière 

D'arracher de luy mariage. 

quel horreur ! quel cocuage ! 

Un seul mot jamais n'en parlay 

A mon frère , et tousjours celay 

Qu'il me scmbloit de l'entreprise. 
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Car je n'estois tant mal apprise 
Qu u ne me deust bien faire part 
De ce qu^il broiiilloit à Tescart , 
Pour lay compter la fable tonte : 
Mais ores je suis en grand doute 
Que de ceste badinerie 
Se naisse aucune fascherie , 
Et je vous jure en bonne foy, 
J*ajme mon frère mieux que moy. 
Ore ne luy faut celer rien. 
Ho, ho ! anda, je le yoy bien, 
La rencontre est tout à propos. 



SCÈNE lY. 
Eugène^ Hélène. 

EUGÈNE. 

'ay tousjours cherché le repos ; 
Mais puis queTamour est passible^ 
De ravoir il m'est impossible. 
Car de mon amour m'absenter 
Ce me seroit la vie oster. 

Hélène. 

Mon frère. Dieu vous dointbon jour. 
Vous estes tousjours sur Tamour ; 
Amour vous court par les boyaux ; 
Amour occupe maints cerveaux 
Que bien aveuglement demeine. 

Eugène. 
Ho, ho! ma sœur, qui vous ameine? 
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HÉLÈNE. 

Puis que sus Tamour estions ores , 
L*amour que j'ay vers vous , encores 
Que n^ayez en ce mérité 
Que mon cœur soit sollicité 
De survenir à vos dangers ; 
Car, si nous estions estrangers , 
Vous ne m'eussiez celé vos choses, 
Tant que les avez tenu closes. 

Eugène. 
Qu'y ail donc? 

HÉLÈNE. 

N'aymez vous pas? 

Eugène. 

Et que vous allez pas k pas ! 
Me voulez vous prendre au filé? 

Hélène. 

Vous me l'aviez tousjours celé , 
Mais je Vay bien sceu nonobstant; 
N'aymez vous pas Alix, pourtant? 
Sauvez-vous du prochain danger. 

Eugène. 
Qu'est-ce donc? faut*il tant songer? 

Hélène. 

Florimond, que bien cognoissez , 
Qui mes amours a pourchassez, 
L'avoit aimée devant vous, 
Mais elle se change à tous coups ; 
Car, dis lors qu'il fut departy, 
Elle choisit vostre party. 
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Maintenant il est retourné. 
Il luy avoit beaucoup donné 
Pour à lui seul la maintenir. 
Regardez qu'il pourra venir 
Des amours qu'ayez assopis 
Pour les vostres, et qui est pis 
Du mariage qu'ayez fait. 

Eugène. 

! grand ciel, que t'ay-je forfait? 
Veux tii faire si hraye cœur 
Esclave de quelque malheur ? 

Hélène. 

Ce que je vous dis est certain. 

Eugène. 
Ha , maugré bieu de la putain î 

HÉLÈNE. 

Ne crions point tant en ce lieu ; 
n faut supplier au grand Dieu 
Que par lu y soit remédié. " 

Eugène. 
A , a , yertu bieu , c'est bien chié l 

Hélène. 

Comment? qu'est-ce cy ? quelle guise ? 
Voilà un braye homme d'église ! 

EUGÈNE. 

L'amour et la douleur extrême 
Me font absenter de moymesme. 

HÉLÈNE. ^ 

Voyez comme il serre les dents ! 
Tout beau, tout beau, entrons dedans. 



/ 
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On y pourra remédier ; 
Que gaignez-YOus d^ainsi crier, 
Sinon faire un simple mal double ? 
Cecy n^est pas un si grand trouble : 
Florimond s'appaisera bien , 
Quand il verra qu^il n y a rien 
De constance en ceste femelle ; 
Il mettra son amour hors d^elle, 
Ou il en prendra conmie une autre 
Pour l'argent; quant à Tamour vostre 
Voudriez vous aymer desormays 
Celle là qui n'ayma jamais ? 
Prenez qu'ayez au jeu perdu 
Ce que vous avez despendu. 
Ne soyez pour si peu marry. 
Quant à Guillaume, son mary. 
Il est si très-bomme de bien , 
Qu'il ne se soucira de rien. 

EUGlBNE. 

Quelque peu soulagé me sens. 

HÉLÈNE. 

Entrons. 

Eugène. 

Entrons, entrons ; le temps 
Nous offrira quelque remède. 

Hélène. 
Celuy vaincq' qui au mal ne cède. 

Eugène. 

Si est-ce que le cœur en imy 
Me prédit quelque grand esmoy. 



«t 
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ACTE m. 

SCENE I. 
Arnauldj Florimond» 

Arnauld. 

a Dieux ! qui de nostre entreprise 
Par celle que mon maistre prise , 
Sommes ores bien destournez ! 
Nous pourroit-on plus estonnez 

Rendre jamais tous deux ensemble ? 

ciel, o terre , que te semble 

De chose tant mal ordonnée ? 

Toy mesme, maudit Hymenée, 

Conducteur de trois cocuages, 

Aa lieu de tes saincts mariages , 

N'as-tu rougi d'authoriser 

Ces nopces tant à mespriser? 

O vous , quelconques soyez-vous. 

Dieux célestes , qui, entre tous, 

L'ardeur des pauvres embrasez. 

De vostre ciel favorisez. 

Voulez vous ores vous garder 

De vostre foudre en bas darder, 

Veu que meurdrir il conviendroit 

Ces transgresseurs de vostre di*oit , 

Ces mocqueurs de vostre maistrise , 

Laissansla femme mal apprise, 

Laissans ceste infidelle dame? 

Dame, mort bien , veu tel diffame 

Le nom de dame n'y convient , 
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Laissans Ja pute qui ne tient 
Compte de 1 amant tant aimable , 
Lequel , dW vouloir immuable , 
Luy a voit dédié sa vie. 
Mais peut-estre avez ceste envie, 
Faisans tort au premier lien , 
Faire tort à Taise et au bien 
De ce mien maistre gracieux. 
Mais j'en renie tous les cieux, 
Si je ne fais tomber en bas 
Tant de jambes et tant de bras , 
Que Paris en sera pavé. 
En despecte, je suis crevé 
De despit ; qui ne le seroit 
Quand son maistre on ofienseroit? 
Ladre Abbé, meurtrier de vertu. 
Si je m*y mets... Mais quoy ! veux tu, 
Pauvre Amault, sans ton maistre faire 
Ce qui luy pourroit bien desplaire? 
En te faschant tu es venu 
Jusqu'au lieu où il s'est tenu. 
Pendant ce mallieureux voyage 
Je gage que nulle autre image. 
Estant mesme en ce devôt temple. 
Que celle d'Alix ne contemple : 
Mais quand il sçaura la nouvelle , 
Ha ! cnarbieu, qu'il la fera belle ! 
11 m'espouventera des yeux. 

Florimond. 

Je voy entrer tout furieux 

Mon Amault. Ouy, ouy, que seroit-ce ? 

On luy a fait peu de caresse , 

11 en hennit comme un cheval. 
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Et bien, Arnauld? 

Arnauld. 

Et bien! mais mal. 

Floriiiojkd. 
Comment, mal? 

Arnauld. 

Le plus mal da monde. 

Florimond. 
Si faut-il que ce mal je sonde , 
Pour Teoir s'il est ainsi profond. 

Arnauld. 

A^sez pour vous noyer au fond , 
Si TOUS ne prenez patience : 
Mais faites au mal resistence , 
Et me laissez vanger du tout. 

Florimond. 
Mort bien ! qu'est-ce ? 

Arnauld. 

De bout en bout 
Je vous compteray le maFLeur, 
Moyennant que vostre douleur 
Prenne le frein de la raison. 
Je suis allé à la maison 
De vostre Alix , où l'ay trouvée 
Dés l'heure assez bien abbreuvée : 
Car j'av bien cogneu au respondre 
Que , de crainte de se morfondre , 
Elle avoit coifie son beaume. 
Elle estoit avec un Guillaume , 
Ainsi là dedans on l'appelle , 
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Et autrement le maiy d'elle. 

FLORIMOND. 

Mary, sang bieu ! 

Arnauld. 

Laissez moy dire : 
Si de tout ne bridez yostre ire , 
Contenez un peu , pour le moins : 
Ils estoyent assis aux deux coins 
De la table , et au bout d*enhaut 
Un gros maroufle , un gros briffaut , 
Dont messire Jean est le nom. 

Florimond. 
Dieu me perde , j'y vois. 

Arnauld. 

Non , non. 
Laissez moy de tout souvenir : 
A ce que j'ay peu retenir, 
C'est cet abbé , ce brave Eugène. 

Florimond. 

Qui? le frère de mon Hélène, 
Que j'ay si long temps pourmenée? 

Arnauld. 

C'est celuy mesme. Il l'a donnée 
A ce Guillaume en mariage. 

Florimond. 

Ha Dieu , ha grand Dieu , quel outrage ! 

Qui me pourra faire enrager. 

Afin que je puisse vanger 

Ceste injure de sorte telle , 

Qu'il en soit mémoire immortelle ? 
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A a , faux amour trop incertain ! 

A a , fausse et trop fausse putain ! 

A a, traistre abbé , abbé meschant ! 

Moyne punais , ladre , marchant 

De tes refrippez bénéfices ! 

A a, p^ M^ nî sa r; t fti U r l**in f^** v'**^»! 

M'as-tu osé faire ce tort ? 

T'avois je fait aucun effort? 

Ne m'ayoit pas sa sœur Hélène 

Assez tourmenté , sans qu'Eugène , 

Son frère , ains son paillard , je croy, 

Me vint redoubler ce desroy, 

Séduisant un pauvre cocu , 

Pour avoir tousjours part au eu 

Sous une bonneste couverture ? 

Hou , que la fin en sera dure l 

Auquel dois-je premier aller? 

Il faut aller desetaller 

De la maison ce qui est mien. 

Par le grand ciel, j'auray mon bien, 

Et si serez bien frotez ores , 

Si bien pis vous n'avez encores. 

Si je devois fendre la porte 

J'iray, j'iray de telle sorte 

Que le mur tremblera d'borreur. 

Arnàuld. 

A a ! que je conçoy de fureur ! 
Je suis gros de donner des coups , 
Si je ne les escbine tous 
Je yenx estre frotté pour eux. 
Allez, Monsieur. 

Florimond. 
Allons tous deux. 
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SCÈNE II. 
Meaaire Jean , Eugène, Hélène. 

Messire Jean. 

u-Dieu, je Tay recliappé belle ! 

Sentit-on jamais frayeur telle 

Que ce brave nous la donnoit? 

Par ses paroUes il tonnoit , 
Et , meslant son gascon parmy, 
Nous faisoit pasmer à demy. 
Encore tant esmeu j'en suis^ 
Que presque parler je ne puis , 
Tant qu'il me faudroit emprunter 
Une autre voix pour racompler 
A nostre abbé teUe vaillance. 
Mais encore en moy je balance 
Si je dois faire ce message : 
Florimond fera beau mesnage , 
Si vers l'abbé vient une fois. 
J'aymcrois mieux tenir ma voix 
A tout jamais en moy renclose , 
Que de derobber quelque cbose : 
Je suis aux coups trop mal appris , 
Et ceux-cy seront tous épris 
Qu^ils ne pourront estre qu'à peine 
Desenvenimez de leur baine 
Que par Tespée vengeresse. 
espérance tromperesse î 
Pourquoy m'a vois-tu jusque icy 
Allaicté de ton laict ainsi , 
Pour tout soudain t'evanouïr ? 
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Pourquoy me faisois-tu jouïr 
De tes promesses si long-temps, 
Pour me mettre après hors du sens 
Et me faire au desespoir proye , 
M'estranglant d'un cordon de soye ? 
A a ! pauvre et deux fois pauvre prestre , 
N'eusses-tu pas trouvé bon maistre , 
Qui t'eust nourry , qui t'eust vestu , 
Qui t'eust fait amy de vertu , 
Sans le patelin contrefaire , v <v< - 
Et, en plaisant, à Dieu desplaire , 
Pour tourner en fin en ma chance 
Si pauvre et maigre recompense ? 
Adieu les complots et finesses , 
Adieu , adieu, larges promesses , 
Adieu , adieu, gras bénéfices, 
Adieu , douces mères nourrices , 
En l'abbé je n'ay plus d'espoir. 
Mais que tardé-je a l'aller voir^ 
« Qui se fait compagnon de l'heur 
» Se le face aussi du mal'heur. » 
Mais quoy ? comment? d'où vient cela ? 
Qu'y a il de nouveau ? voyla 
Nostre mal'heureux maistre Eugène 
%ù sort avec sa sœur Hélène. 
Je pense que, si les hauts cienx 
B'appaisoyent des larmes des yeux , 
4|u'Helène plus en jettera 
%u'il n'eu faut , quand ell' le sçaura. 

Eugène. 

Mon cœur s'est pris à tressaillir. 
Je seps quasi ma voix faillir. 
Ma face est jà toute blesmie ; 

T. lY. é. 
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Hélène , sœur et bonne amie , 
Quand j'ay regardé contre val , 
Yoicy Tambassadeur du mal , 
Voicy mon cbappelain qui rient ; 
A voir la face qu'il nous tient. 
Le mal'beur jure contre nous. 

HÉLÈNE. 

Las , mon frère , que ferez -vous ? 
Mais las ! que feray-je , ô flouette ? 
Que deviendray-je, moy pauvrette ? 
Resteray-je en ce monde icy ? 
Voyant mon frère en tel souci , 
Mon esprit fuyra comme vent ; 
Mais je vais courir au devant , 
Je veux l'infortune sçavoir. 
Messire Jean , je puis bien voir 
Que quelque chose est survenue. 

Messire Jean. 

Les dieux ont promesse tenue : 
Après rheur on sent le malheur, 
Après la joye la douleur. 
Et la pluye après le beau temps. 

HÉLÈNE. 

Dieu, retiens en moy mes sens , 

Ou je ^herray en pasmoison, / C 

Eugène. 

Que la douleur est grand prison ! 
Je me sens presque aussi faillir. 

Messire Jean. 

Et vous soûliez si bien saillir. 
En vostre aise , contre les cieux , 
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Et disiez qu^estre soucieux 
En rien ne convenoit eu vous ! 

Eugène. 

Jupiter, que sommes uous ! 
PouYons-nous rien de nous promettre ? 

Messire Jean. 

Et vous sou4iez sous le pied mettre 
Toute inconstance et changement , 
Vous yantant qu'éternellement 
Non autre que tous vous seriez , 
Et tous les ennuis chasseriez ! 
Mais il yaut mieux un repentir, 
Bien qu'il soit tard , que a'amortir 
La cognoissance que Dieu donne 
Par le mal'heur de la personne. 

Eugène. 

Mais encores laissons nos pleurs ; 
Retenons un peu nos douleurs ; 
Ne donnons point tant à la bouche 
Que les oreilles on ne touche. 
Qa'ya-il,dy? 

Messire Jean. 

Tantost j'estois 
Chez Alix, où je banquetois 
Ayec Guillaume , pour yous plaire , 
Comme me commandiez de raire, 
Quand à un instant .est entré 
Un soldat fort bien accoustré 
D'équipage requis en guerre , 
Qui youloit mettre tout par terre , 
Blasphémant tous les cieux, marry 
D^ouïr nommer ce mot : mary . 
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HÉLÈNE. 

Elle, qa'a-t-elle respondu ? 

Messire Jean. 

Toute tremblante , elle a rendu 

Ces responces : Et bien, Arnault, 

La plus saincte plus souvent fault ; 

Mais on appaise de Dieu Tire 

Quand du deffaut on se retire. 

L'abbé, mon cousin, me voyant 

En paillardise fourvoyant , 

M'a mise avec cet homme cy. 

Avec lequel je vis ainsi 

Que doit faire femme de bien. 

Pute (dit-il) , je n'en croy rien ; 

Il n'y a point de cousinage. 

Il t'a mis en ce mariage 

Pour seurement couvrir son vice ; 

Mais nous donnerons tel supplice 

A toy, à ton abbé Eugène, 

Et à sa pute sœur Hélène , 

Qui se vange ainsi de mou maistre. 

Que la mémoire pourra estre 

Jusqu'à la bouche des neveux. 

Il faisoit dresser les cheveux 

A moy et à Guillaume aussy. 

Hélène. 
Et Guillaume , quoy ? 

Messire Jean. 
Tout transi , 
Estonné de ce cas nouveau , . 
Ne sonnoit mot non plus qu'un veau ; 
Et l'autre, branslant sa main dextre , 
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Enrasé , va quérir son maûtre. 
Et puis votre Alix de crier, 
Et Guillaume de supplier. 
Alix detranche ses cneyeux , 
Et Guillaume fait de beaux vœux 
A tous les saincts de paradis. 
Je suis seur que les estourdis 
Vous donaeront après Fassaut. 

Hélène. 

Las, mon frère, le cœur me faut ! 

Eugène. 

Las , je ne puis rien dire aussi ! 
Pensons un peu à tout cecy. 

Hélène. 

Mais quel penser ? 

Messire Jean. 

Il ne faut pas , 
Mesme prochain de son trespas , 
Abandonner du tout Fespoir. 

Hélène. 

Mais quel espoir ? 

Messire Jean. 

On peut bien voir 
Que votre cœur n'est point viril. 

Hélène. 

Quel cœur aurois-je ? 

Messire Jean. 

Quel ? faut-il 
Tant obéir à la douleur. 
Qu'on se laisse vaincre au mal'heur ? 
pensons peut estre que les Dieux 



54 JODELLE. 

Nous conseilleront. 

Eugène. 

I] vaut mieux , 
Puis qu*ainsi le mal nous afible , 
Qui blesse et Tame et la parole , 
Dedans la maison nous retraire 
Pour mieux esplucher cest affaire. 

SGËNE III. 

Alix , Florimond, Guillaume , Arnault , 

Pierre, 

Alix. 

l'aide î 

Florimond. 
Je suis au secours. 

Guillaume. 

Tout beau , bellement je m*enGOurs. 
J'en arracherois bien autant. 

Florimond. 

Je périsse , tu seras tant 
Et tant et tant de moy battue. 
Qui me tient que je ne te tue , 
Pute ? m'as -tu fait tel outrage ? 
Me fais-tu forcener de rage ? 

Alix. 
Helas ! Monsieur, pour Dieu , merci ! 

Florimond. 
Tu n'es pas quitte pour ceci , 
Tousjours se renouyellera 
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La playe, et en moj saignera ; 
Mais laissons ici la vilaine. 
Âmault, ceste maison est plaine 
De mes biens , qa'il faut emporter. 

ALIX. 

Monsieur, voulez-vous tout oster ? 

Arnault. 

Il auroit mesme bonne envie 
De t'oster ta meschante vie , 
S'il y pouvoit avoir honneur. 

Florimond. 
Sus, enbaut! 

ÀRNAULT. 

Sus donc. Monseigneur. 

Florimond. 
Laquais , trouve des crocheteurs. 

Pierre. 

J*y vois, Monsieur, et, quant à eux, 
Ils voleront bien tost ici ; 
N'ont-ils pas des ailes aussi ? 

Alix. 

que je suis au monde née 
Pour estre au malheur destinée! 
Que malheur auroit bien envie 
Sur le grand malheur de ma vie ? 
A a , faulse marâtre nature , 
Pourquoi m'ouvrois-tu ta closture ? 
Pourquoy un cercueil étemel 
Ne fis-ie au ventre maternel ? . 
Mais, las ! il faut que chacun pense 
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Que tousjours telle recompense 

Suit chaoïn des forfaits , qui traine 

Pour s'acquerre sa propre peine. 

Sus donc , esprit , sois soucieux ; 

Sus donc , sus donc , pleurez , mes yeux , 

Ostez le pouvoir à la bouche 

De dire te mal qui me touche. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. 

Guillaume. 

Hl y a eu personne aucune 
Plus envie de la fortune 
Et du bonheur que je suis ores, 
Je veux estre plus mal encores.. 
Helas , qui eust ceci pensé ? 
Je ne le croy pas ; offensé 
M'ont en cela ces gens de guerre, 
Et pendant deçà delà j*erre 
Que Ton bat ma pauvre innocente. 
Suis-je tant sot que je ne sente 
Quand je suis tousjours avec elle 
Si elle m'est tant injfidelle ? 
Mais quoi ! elle a ja confessé 
Que Dieu elle aA'oit offensé 
Avec monsieur le gentilhomme ; 
C'estoit de grand peur, ainsi comme 
Ceux-là que Ton gesne au palais, 
Confessent des forfaits non faits. 
Je ne sçay, je n'en sçay que dire. 
Sinon que rendre mon mal pire, 
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D'autant plus que j'y penseray ; 
Par devant Fabbé passeray, 
Qui sera peut-estre à sa porte , 
Â celle fin qu'il me conforte, 
Encore qu'il soit aujourd'huy 
La cause de tout mon ennuy. 




SCÈNE II. 

Matthieu, créancier ; Eugène , Guillaume, 
Hélène^ Messire Jean. 

Matthieu. 

n m'a maintenant rapporté 
Qu'on ayoit à Guillaume osté 
Tous les meubles de sa maison : 
Depuis que l'on prend la toison 

Il convient au mouton se prendre. 4 

Mais où est-il ? Il lui faut rendre 

Aujourd'huy ce que fay preste , 

S'il ne vouloit estre arresté 

Dedans l'enfer du Gkastellet. 

Est-il rien au monde si laid 

Que de frauder ses créditeurs? 

Je suis troublé : ces transporteurs 

Ore m'ont rendu estonné. 

Âuroit-il bien tout façonné. 

Craignant une exécution ? 

Âuroit-il fait vendition? 

Où le trouverai -je k ceste heure , 

Puisqu'il n'est pas où il demeure t 

Chez son abbé, comme je croy. 

J'y vois, j'y vois. 
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Eugène. 

Mais respons moy ; 
Ont-ils dit qu'ils viendront chez nous 
Incontinent; 

Guillaume. 

Deffendez-vous : 
Car je suis seur qu'ils le feront. 
Et , s'ils peuvent , outrageront. 

Eugène. 
Las ! que dirai-je ? 

HÉLÈNE. 

Et que ferai-je ? 

Messire Jean. 

Le malheur prend bientost son siège 
Dedans ceux qui n'y pensent point. 

Guillaume. 

Ils me metti^ont en piteux poinct, 
Si lors m'y rencontrent aussi. 

Eugène. 
Les sergens sont-ils près d'ici? 

HÉLÈNE. 

Quoy, sergens? laissons ce moyen. 

Matthieu. 

A la bonne heure, je voys bien 
Mon Guillaume devant la porte 
De son abbé, qui le conforte. 
Peut estre , des biens emportez i 
Je m'approche. 
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Guillaume. 

De tous costez 
Le malheur est mon deyancier : 
Helas ! voici mon créancier. 

HÉLÈNE. 

Hé î qu'il vient à heure opportune ! 
Pour soulager vostre fortune. 

Matthieu. 
Et hien ! Guillaume, de l'argent ! 

HÉLÈNE. 

Poursuivez^vous un indigent ? 
Estes-vous forclus d'amitié? 

Matthieu. 

La raison chasse la pitié, 
n faut payer. 

Hélène. 

Et s'il n'a rien 
De quoy payer? 

Matthieu. 
11 payra bien. 
Le corps est de l'argent le pleige. 

HÉLÈNE. 

Mais s'il n'a rien? 

Guillaume. 

Comme aussi n'ay-je. 

HÉLÈNE. 

Son cercueil est-ce la prison ? 

Eugène. 
Bien , bien ; entrons en la maison, 
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On pourra faire quelque chose ; 
Ou bien , si rien ne se compose. 
Soyons tous en tout malheureux. 

Matthieu. 
Je ne suis pas tant rigoureux 
Que je n'entre bien avec luy, 
Pour Fatlendre tout aujourdliuj. 



SGËNE III. 
Florimond^ Arnault» 

Florihond. 

ciel gouverneur, quel edict 
Dresses-tu au pauvre interdit 
De sa liesse coustumière ! 
Ou q. uelle ordonnance meurdrière^ 

Quelle bourrelle destinée, 

Â ce jour pour moy ramenée ! 

Le haut soleil, qui pour couronne 

Son chef de mille feux couronne, 

M*apportoit-il jà cest edict. 

Lorsque, laissant le jaune lict, 

A, par la grand lice ordonnée. 

Commence sa seiche traince. 

Mais quoy? la fureur me transporte, 

Mes ennuis m'ouvrent une porte 

Incogneuë à tous mes esprits , 

Tant que je suis du dueif épris, 

Je suis mort, je péri, c'est fait. 

Ma vie , avec tout son effet , 

Dependoit de ceste amom' mienne. 




. ^mM-mM 
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Et faut-il ore qae je vienne 
Perdre ce qui me faisoit vivre? 
Puis après, si je veux poursuivre 
Et vanner telle cruauté, 
La justice est d'autre costé^ 
Qui jà, ce me semble, me chasse. 
Et mes biens et mon chef menasse. 
Si j'assopi ceste vengeance. 
Je viendray sentir telle outrance 
Que despit me fera crever. 

Arnault. 

Ne vous vueillez ainsi grever. 
Tous ces maux auront guarison* 
Premier, quant est de la poison 
Qui tellement vous a deceu , 
Que, comme dites, n'avez sceu 
En ce monde vivre sans elle, 
La contrepoison infidelle, 
A ceste poison hors poussée. 
Quant à la justice offensée, 
Qui contre vous se leveroit , 
Quand le fiaux tour on vengeroit , 
De cela n'ayez peur aucune. 
Je me hasarde a la fortune. 
Tout seul demain je m'en iray, I 
Et nostre abbé je meurdriray. . 
Si je fuy, ignorez le cas ; 
Si je suis pris, dites que pas 
N'estiez de ce faict consentant.. 
J'aime mieux seul mourir, que tant , 
En vous voyant souffrir, souffrir. 

Florimond. 
Vrayment, c'est bravement s'offrirr 



^^ 
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Arnault. 
Ainsi rire n^assopirez , 
Et de despit ne crèverez. 

Florimond. 

Baste, baste, laissons ceci; 
Le mal tousjours croist du souci. 
Face la justice du pire , 
Il me faut dégorger mon ire ; 
Il faut que ce brave mastin 
J^occie demain au matin , 
M€ faisant au mal qui me mine 
Par son sang une médecine. 




SCËNE IV. 
Eugène, Messire Jean. 

Eugène. 

st-il possible que ma bouche 
Pour me complaindre se deboucbe? 
Est-il possible que ma langue 
Tire du cœur une harangue , 

Pour devant le ciel mettre en veuë 

Le mal de Tame despourveuë? 

Non , non , la douleur qui m^atteint 

Toutes mes puissances esteint , 

Et Tair ne veut point s'entonner, 

De crainte de s'empoisonner 

Du dueil en ma poitrine enclos. 

Messire Jean. 
0, vray Dieu, quels horribles mots! 
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Eugène. 

Pource qu'il semble que malheur 
Ait remis toute la douleur 
De chacun des autres sur mo j , 
Je porte de ma sœur Tesmoy, 
Tant pour sa petite portée , 
Que pource que desconfortée 
ËUe est à tort : car ce monsieur 
La nomme cause du malheur ; 
De Guillaume non seulement 
Il me faut porter le touimeut , 
Mais, à ce que je yoy, sa debte, 
Et combien qu'Alix soit subjete 
A tromper ainsi ses amis , 
Mon cœur n'est pas hors d'elle mis ; 
Je soustien encor ces travaux , 
Et puis je port^tous mes maux, 
Dont l'un est tel que le guarir 
N'en sera que le seul mourir : 
Je cognois trop bien Florimond. 

Messire Jean. 

Premièrement cstonné m'ont 
Ayec leurs mots , comme estocades , 
Caps de dious , ou estaphilades , 
Ou autres bravades de guerre ; 
Sont de ceux dont l'un vend sa terre , 
L'autre un moulin à vent chevauche , 
Et l'autre tous ses bois esbauche 
Pour faire une lance guerrière ; 
L'autre porte en sa gibbecière 
Tous ses prez , de peur qu'au besoing 
Son cheval n'ait faute de foin ; 
L'autre ses bleds en vard emporte, 
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Craignant la faim, ô quelle sorte ! 
Pour braver le reste de Tan. 
Vous faschez-vous des mots de camps? 
Il faudra pourtant esprouver 
Tous les moyens pour paix trouver. 

Eugène. 

Il le faudra, c'est chose seùre , 
Ou bien de la mort je m'asseure , 
Je le sçay bien. 

Messire Jean. 
Pourvoyez y. 

Eugène. 

Mais laisse moy tout seul icy 
Pour quelque peu , j'y resveray. 
Retourne après. 

Messire Jean. 

Je le feray. 



ACTE V. 

SCÈNE I. 
Messire Jean, Eugène, 

Messire Jean. 

esja trop icy je séjourne, 

Vers monsieur ores je retourne. 

Qu'à son vueil j'ay tantost laissé 

^„.„^^ A demy, ce semble, insensé, 

En si triste et malheureux soing. 

Il ne le faut laisser de loing , 

De peur que dueil se tourne en rage. 
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Eugène. 

fortune à double visage. 
Prospère à ce que j'ai pensé ! 

Messire Jean. 

Âyez-Yous en tous compassé 
Moyen de ces maux amortir? 

Eugène. 

Fort bien, fort bien, si consentir 
A son presque mourant Eugène 
Ne refuse ma sœur Hélène. 

Messire Jean. 

D'elle je m'asseure si fort 
Que jusqu'à Tautel de sa mort 
S'estend Famitié fraternelle. 

Eugène. 

Tout cest accord ne gist qu'en elle. 
S'eir le fait, tant qu'elle vivra. 
Sa vie à elle se devra , 
Et si je luy devray ma vie. 

Messire Jean. 
Desjà je brusle tout d'envie 
De sçavoir ce que voulez dire. 

Eugène. 

Il faut secrettement conduire 
Geste chose , à fin que l'honneur 
Offensé n'ofiênse mon heur ; 
Et, n'estoit que bien je m'asseure 
Que ton oreille sera seure, 
Je ne decelerois la chose 
Que d'exécuter je {«'opose. 

T. lY. 5 
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Messire Jean. 

Une chose à moy recitée , 

C'est comme une pierre jetlée 

Au plus creux de la mer plus creuse. 

Eugène. 
ô ! que ma pensée est heureuse, 
Si ma sœur esbranler je puis! 

Messire Jean. 

En cela son pleige je suis. 

Eugène. 

C'est que, comme tu sçais assez, 

Deux ans se sont desja passez , 

Depuis que Florimond quitta 

L*amour qui tant le tourmenta, 

A l'objet ae ma sœur Hélène , 

El le quitta à si grand'peine 

Qu'il eust voulu que sa santé 

Eust en la seule mort esté. 

Mais il avoit esté confus 

D'un et d'un renfort de refus ; 

Puis l'amour qui tant le pressa 

Al'egarade sepassa, :• . . 

Las, comme en mon damp j'ai bien sceu. 

Avec Alix, qui l'a deceu. 

Mais ore, si on luy parloit 

De ma sœur, dont tant il brusloit. 

Je suis seur que non seulement 

Enseveliroit ce tourment. 

Mais qu'il rendroit toute sa vie 

A mon commander asservie. 

Parquoy je veux prier ma sœnr, 

Que, sans offense de l'honneur) 
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Elle le reçojve en sa grâce, 
Et jouissant elle le face. 
Son honneur ne sera foulé, 
Quand Taffaire sera celé 
Entre quatre ou cinq seulement. 
Et, quand son honneur mesmement 
Poorroit recevoir quelque tache , 
Ne faut-il pas qu'eue m'arrache 
De ce naufrage auquel je suis , 
Et qu'elle mesme ses ennuis 
Elle tourne en double plaisir? 

Messire Jean. 

Sçauroit-elle mieux choisir ? 
! que chacun eust ce bon heur. 
De faire tousjours son honneur 
Un bouclier pour sauver sa yie. 

Eugène. 

Elle sera bien esbahie , 
Quand de ce la viendray prier. 

Messire Jean. 

Point, laissez la moj manier. 
Mais quant au créancier, comment ? 

Eugène. 

Ce m'estoit tourment sur tourment ; 
Maû cestuy est bien plus facile. 
Si n^aj-je pourtant croix nj pile. 

Messire Jean. 

Qnoy donc? il ne faut délayer; 

C'est cas raclé : il faut payer^ 

Oa que Guillaume entre en prison. 
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Eugène. 

Une cure en fera raison. 
On trouvera bien acceptant. 

Messire Jean. 

Que trop, que trop ; il en est tant , 
Par cy, par là, dans ceste ville, 
Qu'il faudroit mille fouets et mille 
Pour chasser les marcbans.du temple. 

Eugène. 
Le marché de Romme est bien ample. 

Messire Jean. 

Mesmes il pourroit estre ainsi , 
Que, si ce bon créancier cy 
ÀYoit enfans , il la voudroit ; 
Mieux qu'une terre elle vaudroit , 
Et ne luy cousteroit si cher. 

Eugène. 

Or sus donc , il faut despecher 
Le premier poinct; je vais devant. 

Messire Jean. 
Allez donc, je vous vay suivant. 
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SGËNE II. 

Guillaume j Matthieu, Hélène, Eugène, 
Mesaire Jean, 

Guillaume. 

Dcores que les maux soufferts 
Et ceux qui sont encore offerts 
Me soyent griefs, sire mon amy, 
Si est ce que presque à demy 
Je suis en ce lieu soulagé. 
À a, que je suis bien allégé 
D^estre sous la tutelle et garde 
DW homme tant sainct qui me garde. 
Sire , vous ne pourriez pas croire 
De quel amour il m^ayme, yoire 
Jusques à prendre tant d^esmoy 
De Tenir mesme au soir chez moy 
Pour Teoir si je me porte bien ; 
II ne sonfiHroit pas en rien 
Qa^on nous feist ou tort ou diffame ; 
Il ayme si très tant ma femme, 
Que plus en plus la prend sous soy. 

Matthieu. 

Sus donc, courage, esveille toy, 
Mon bon amy , et ne te fasche , 
Je te ferois quelque relasche , 
S'il estoit en moy, volontiers ; 
Mais j*ay affaire de deniers. 

Guillaume. 
Payer faut, ou tenir prison. 
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Matthieu. 

C*est bien entendu la raison : 

J'ayme ces gens qui, quand ils doivent , 

Volontiers le quitte reçoivent. 

HÉLÈNE. 

Vos raisons ont tant de pouvoir 
Sur ce mien débile sçavoir 
Que respondre je ne sçaurois : 
Et, quand encore je pourrois , 
Que gaigne t'on de contester 
Quand on s'y voit nécessiter? 
L'amour, Frère, que je vous porte , 
À ma bonté ferme la porte. 
Voulant contregarder ce jour 
IN os deux vies par fol amour ; 
Et, quand mal heur m'en adviendra. 
Et que tout le monde entendra 
Que par deux hommes, voire deux, 
Que chacun estime de ceux 
Qui sont desja saincts en la terre, 
Contre ma renommée j'erre. 
On me tiendra pour excusée. 
Comme ayant esté abusée. 
Ainsi que femme y est subjette ; 
Et puis l'on dira : La pauvrette 
N'osoit pas son frère esconduire. 

Eugène. 

Vostre honneur n'en sera point pire. 
Cecy révélé ne sera , 
Et au pis, quand on le sçaura. 
Laissez le vulgaire estimer. 
Est-ce deshonneur que d'aimer? 



L'Eugène, Comédie. 71 

Hélène. 

Non , comme j'estime , en tel lieu ; 
Mesmement, ainsi m'aide Dion, 
Si Fiorimond ne m'east laissée. 
Et qu'il nVust Alix pourchassée , 
La course du temps eust gaisné 
Sur ce mien courage indigne , 
Et tout ce trouble eust esté hors. 

Messire Jean. 

Il vaut mieux maintenant qu'alors : 
Car, après une longue attente, 
Une amour en est plus contente : 
Et peut estre il aura courage 
De faire après le mariage : 
Ce vous est un party heureux. 

Eugène. 

Puis qu'il en est tant amoureux , 
Quana nous serons amis ensemble , 
J'en serai moyen , ce me sepoble. 

Hélène. 

Mais de quoy servent tant de coups 
Pour gaigner ce qui est à vous? 
Faut il que gayement je die , 
Je suis en mesme maladie : 
H n'y a rien qui plus me plaise , 
Ore je me sens à mon ayse. 

Eugène. 

O amour ! que tu m'as aydé ! 
Aveugle, tu m'as bien guidé ; 
D'aise extrême mon cœur tressaut. 
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Messire Jean. 

Par bieu ! j*en vois faire ce sault. 
Que reste plus? 

Eugène. 

Rien qu*à ceste heure 
Te transporter en la ciemeure 
De Florimond, et Tadvertir 
De cet amour se divertir ; 
Qu^il laisse envers nous toute haine , 
QuHl laisse Alix, et qu^on rameine 
Chez elle ce qu^on luy a pris , 
Et que , s*il a gaigné le pris 
Sus une amante damoyselle , 
Qu^au moins son aventure il cèle. 
Après , chez Alix t^en iras , 
Et la foiblette advertiras 
Que sommes ensemble rejoints , 
Sans luy déclarer par quels poincts ; 
Car, quand femme a Toreille pleine , 
Sa langue le retient à peine. 

Hélène. 
Voy, voy. 

Eugène. 

Tu n^oubliras aussi 
Qu'elle vienne souper icy. 
J'y feray pourveoir à cest' heure. 

Messire Jean. 
Je ferai bien courte demeure. 
Je vous pry', notez la manière. 
Mais ne voila pas un bon frère ? 
Dieu ! qu'on se frottera bien ! 
Si est-ce que je me retien 
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Quelque lopin à ceste feste ! 
Il £aiuara que je mette en teste 
A mon ÂDDe de me renger 
A quelque osselet pour ronger. 



SCÈNE III. 
Eugène^ Matthieu, Guillaume. 

Eugène. 

, i les prisonniers des enfers 
Avoyent tous debrisé leurs fers ; 
ISi Sisyphe estoit deschargé » 
Ou si Tantale ayoît mangé 

Ce qu'en vain poursuit son désir, 

Ils n'auroyent point tant de plaisir 

Qu'a maintenant Monsieur Eugène. 

Ha ! voilà, voilà, bonne Hélène , 

La fraternité se ressemble. 

Si faut-il que j'assemble ensemble 

Guillaume et son Anglois Matthieu, 

Pour les accorder en ce lieu. 

Guillaume et vous. Sire, venez ; 

Vous estes vous point démenez 

D'avoir esté tous seuls autant? 

Matthieu. 

Nenny. 

Eugène. 

Vous voulez du content , 
Je l'entens bien. 

Matthieu. 

C'est la raison. 
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Eugène. 

Avez-Yous en vostre maison 
Grand nombre de fils ? 

Matthieu. 

Trois. 

Eugène. 

Je prise 
Ce nombre, qui est sainct : FËglise 
En aura elle quelqu^un d^eux ? 

Matthieu. 

J*en ferai de FÊclise deux , 

Car je yeux tendre aux bénéfices. 

Eugène. 

Toutes choses me sont propices, 
ï Or ça , si j'avois , d'aventure , 
i Quelque belle petite cure 

iValant six vingts livres de rente? 

Matthieu. 
Dites le mot , mettez en vente , 
Je mettray dessus mon denier. 

Guillaume. 

Comment, Monsieur, il esl banquier. 
Il en fait tous les jours trafique. 

Eugène. 

il en entend mieux la pratique. 
Que me voulez-vous donner or? 

Matthieu. 

Deux beaux petits cent escus d*or, 
Sur lesquels je me payeraj. 
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Eugène. 

Allez lès quérir ; je feray 

Taudis au soupper donner ordre. 

Mon ami Guillaume, il faut mordre, 

Et mon argent estoit failly. 

Or ça, tu estois assailly 

Ce jour de tous costez, sans moy. 

Je t'ay mis hors de tout esmoy ; 

Tes meubles rendus te seront, 

Tes créditeurs se payeront. 

Ta femme fera paix aussi 

A Florimond. 

Guillaume. 

Hé! grand mercy, 
Monsieur, je suis du tout à vous. 

Eugène. 

U faut maintenant qu^entre nous 

Tout mon penser je te décèle. 
1 J'ayme ta femme, et avec elle 
I Je me couche le plus souvent , 
• Et je veux que d'oresnavant 
^ J'y puisse sans soucy coucher. 

Guillaume. 

Je ne vous y veux empescher, 
Monsieur; je ne suis point jaloux. 
Et principalement de vous ; 
Je meure si j'y nuy en rien. 

Eugène, 
Va, va, tu es homme de bien. 
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SCÈNE IV. 
Florimond^ Arnautt, 

Florimonb. 

Dieux ! quel astre en ma naissance 

Me receut dessous sa puissance ! 

Mais astre le plus gracieux [cieux ! 

Qu'il soit, ô Dieux ! en tous vos 
De quel lieu prendray-je la voix 
Pour loiier mon heur ceste fois? 
N'ay-je peur que mon cœur se noyé 
En Tabondance de ma joye? 
Rien plus au monde ne me fault ; 
Mais las, voicy mon bon Arnault. 
Dieux ! quelle chère il fera ! 
Dieux ! comment il vous louera I 
Arnault , ho Arnault ! 

Arnault. 

Qui est rhomme ? 

Florihond. 

Arnault, vien ça , vien voir la somme 
De tous mes maFheurs mise au bas. 

Arnault. 

Monsieur, je ne vous voyois pas. 
Qu'y a-il de nouveau? 

Florimond. 

Tout bien. 
Tu pétilleras de Fheur mien 
Quand tu le sçauras une fois. 
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Arnault. 
Je pedlle jà. 

Florimond. 

De ma voix 
Il ne pourroit estre exprimé. 

Arnault. 
Mais taschez y« 

Florimond. 
Je suis ajmé. 

Arnault. 
De qui? 

Florimond. 

D'Helèue ma maîtresse. 

Arnault. 

Idalienne déesse ! 
Sainctement je t'adoreray. 

Florimond. 

Avec elle jespuperay ; 

Nous couchCTODS tous deux ensemble. 

Arnault. 

De crainte et de joye je tremble; 
De joye, pour ce bonheur cy; 
De crainte, qu^il ne soit ainsi. 

Florimond. 
Si est : Tabbé m*a fait ce tour. 

Arnault. 

Jamais n^ait un seul mauvais jour. 
Le discord s'est bien tost tourné 
A Tamour, -d'enhaut destiné. 
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Florimond. 

A a, que ne suis-je mort ! disoye , 
Hé ! que n'ay-je servj de proye 
Â d*Anyilliers ou à Ivoy, 
Gomme deux serviteurs du Roy, 
D^Estauge et son frère d'Angluse ! 
Plus en tels mots je ne m'abuse , 
Ains sans fin vivre je voudrons 
(0 Amom* !) dessous tes saincts droits. 
Mais quoy ? de^ja ]a nuict s^approche , 
Le soupper se met hors de broche ; 
Allons, ne faisons point attendre. 



SCÈNE V. 

A/ijp, Mesaire Jean^ Florimond^ Arnault^ 
Eugène^ Hélène, Guillaume^ Matthieu^ 

Alix» 

out ce que me faites entendre, 
Messire Jean, est-il certain? 

MsssiRB Jean. 
Rien n^est plus seur. 

Alix, . ; -a. 

Dieu hautain ! 
Tu m^as bien tost mieux fortunée 
Que je ne me disois mal née ! 
Mais puis que chose tant heureuse 
Survient à moy, peu vertueuse, 
A jamais ma foy je tiendray, 
\ A nui autre ne me rendray, 
j Sinon qu*à Tabbé vostre maistrë. 
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Messire Jeam. 
Vous ferez bien, et, foj de prestre. 
Vers TOUS quasi serf il se rend, 
Son propre vouloir enferrant 
Prisonnier pour le vostre suyvre; 
Mais marchez d*un pied plus délivre. 

Florihond. 
Yoylà Tabbé et mon Hélène 
Devant la porte ; mais à peine 
Ay-je peu mon Hélène voir 
Sans m^absenter.de mon pouvoir. 
SaluOQS-les. Bonsoir, Monsieur. 

Arnault. 
Bonsoir à tous. 

Florihond. 

Et vous mon heur. 
Si fort je me sens embrasser. 
Que je voudrois que ce baiser 
Me deust durer jusqu^à demain. 

Eugène. 

Ça, ma sœur, baillez-moy la main. 
Et vous, Monsieur, avecques elle, 
lurons une amour étemelle 
A qui le temps ne fera riei». 

Florihond. 
A a. Monsieur, je le veux trop bien. 

HÉLÈNE. 

Le voilà donc tout arresté. 

Eugène. 
Je voy venir de ee eosté 
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Nostre Alix. 

Guillaume. 

! qu^elle est joyeuse ! 

HÉLÈNE. 

Elle rit de sa paix heureuse 
Avec messire Jean. 

EUGÈNE« 

Voicy 
Matthieu, qui Tient de cestuy-cy. 

HÉLÈNE. 

Uastez les. 

Eugène. 

Venez ! ho venez ! 
Que lâchement vous pourmenez ! 

Alix. 
Dieu TOUS doint le bon soir k tous. 

Messire Jean. 
Bon soir, Messieurs. 

Matthieu. 

Bon soir. 

Eugène. 

A TOUS. 

Yoicy une gentille bande. 

Alix> 

Monsieur, quelle faveur trop grande 
Vous m^aTez fait en ce pardon ! 

Florimonb. 
Merciez monsieur de ce don, 
Et luy Toiiez pour désormais 
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En fidelle amour à jamais. 

GUILLÂUHE. 

Monsieur, pour elle grand mercy ; 
M^amie, faites bien ainsi. 

Eugène. 

Sus , entrons ; on couvre la table ; 
I Suyyons ce plaisir souhaitable 
' De n'estre jamais soucieux , 

Tellement mesme que les dieux , 
• A l'envy de ce bien volage, 

Doublent au ciel leur sainct breuvage. 

Adieu, et applaudissez. 



Fin de la Comédie ^Eugène, 
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CLEOPATRE CAPTIVE 

TRAGEDIE 
D'ESTIENNE JODELLE, PARISIEN 



PERSONNAGES : 

L'OMBRE D'ANTOINE. AGRIPPE. 
CLEOPATRE. PROCULÉE. 

ERAS. LE CHOEUR des femmes 

CHARMIUM. . Alexandrine». 

OCTAVIAN CESAR. SELEUQUE. 



PROLOGUE. 




uîs que la terre (ô Roy ! des roys la crainte) , 
Qui De refuse estre a tes loix estrainte, 
De la grandeur de ton sainctnom s'estonne. 
Qu'elle a pavé dans sa double colonne ; 

Pois que la mer, qui te fait son Neptune , 

Bruit en ses flots ton heureuse fortune , 

Et que le ciel, riant k ta victoire, 

Se voit mirer au parfait de ta gloire ; 

Ponrroyent vers toy les Muses telles estre, 

De n'adorer et leur père et leur maistre? 

PomToyent les tiens nous celer tes louanges, 

Qa^on oit tonner par les peuples estranges? 

Nul ne sçauroit tellement envers toy 

Se rendre ingrat, qu'il ne chante son roy . 

Les bons esprits que ton père forma , 

Qui les neuf Sœurs en France ranima , 

"^ pire et fils se pourroient-ils bien taire , 

Quand à tous deux telle chose a peu plaire ? 

IjOrsque le temps nous aura présenté 

Ce qui sera digne d'estre chanté 

Dun si grand prince, ains d'un Dieu dont la place 

^ voit au ciel jà monstrer son espace. 

Etii ce temps qui toute chose enfante 

wous enst offert ta gloire triomphante, 
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• 

Pour assez tost de nous estre chantée, 
Et maintenant à tes yeux présentée , 
Tu n^orrois point de nos bouches sinon 
Du grand Henry le triomphe et le nom. 
Mais pour autant que ta gloire entendue 
En peu de temps ne peut estre rendue. . . 
Que dis-jc, en peu? mais en cent mille années 
Ne seroyent pas tes loiianges bornées. 
Nous t'apportons (ô bien petit hommage!) 
Ce bien peu d'œuvre ouvre de ton langage^ 
Mais tel pourtant que ce langage tien 
N'avoit jamais deronbé ce grand bien 
Des autheurs vieux ; c'est une tragédie I 
Qui d'une voix et plaintive et hardie t 
Te représente un Romain Marc Ântoincf, 
Et Gleopatre , Egyptienne royne, 
Laquelle après qu Antoine, son amy, 
Estant desjà vaincu par l'ennemy , 
Se fust tue, jà se sentant captive <i 
Et qu'on vouloit la porter toute vive 
En un triomphe avecques ses deux femmes, 
S'occit. Icy les désirs et les flammes 
De deux amants ; d'Octavian aussi 
L'orgueil, l'audace et le joumel soucy 
De son trophée emprains tu sonderas , 
Et plus qu à luy le tien égaleras , 
Yeu qu'il faudra que ses successeurs mêmes 
Cèdent pour toy aux volontez suprêmes , 
Qui jà le monde à ta couronne voilent , 
Et le^eommis de tous les dieux t'avouent. 
Reçoy donc. Sire, et d'un visage humain 
Prens ce devoir de ceux qui, sous ta main. 
Tant les esprits que les corps entretiennent. 
Et devant toy agenoiiiller se viennent ; 
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En attendant que mieux nous te chantions , 
Et qu'à tes yeux sainctement présentions 
Ce que je cnante à toy, le fils des dieux, 
La terre toute , et la mer, et les cieux. 



ACTE I. 

L'Ombre d* Antoine. 

ans le val ténébreux où lesnuicts éternelles 
Font éternelle peine aux ombres crimi- 
nelles, 
Cédant à mou destin, je suis yole n'aguère, 
là jà fait compagnon de la troupe légère, [Roiume, 
Moy (dy-je) Marc Antoine , noiTeur de la grand 
JMais en ma triste fin ceiit fois misérable bomme. 
Car un ardent amour, bourreau de mes moiielles , 
Me dévorant sans fin sous ses fbmes cruelles , 
Avok esté commis par quelque destinée 
Des dieux jaloux de moy, ann que terminée 
Fust en peme et malbeur ma pitoyable vie , 
D'heur, de joie et de biens paravant assouvie. 
moy, deslors cbetif , que mon œil ti'op folastre 
S'égara dans les yeux de ceste Cleopatre ! 
Depuis ce seul moment je senti bien ma playe 
Descendre par l'œil ti*aistre en Tame encore gaye , 
Ne songeant point alors quelle poison extrême 
J'avois ce jour receu au plus creux de moy mesme ; 
Mais helas ! en mon dam, las ! en mon dam et perte 
Ceste play« cachée enfin fut découverte , -^ ^ ^ 
Me rendant odieux , foulant ma renommée 
D'avoir enragémeut ma Cleopatre aymée ; 
Et forcené après comme si cent furies, 
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Exerçans dedans moy toutes bourrelleries , 
Embroiiillans mon cerveau, empestrans mes entrail- 
M^eussent fait le gibier des mordantes tenailles ; [les. 
Dedans moy condamné , faisans sans fin renaistrc 
Mes tourmens journaliers, ainsi qu^on yoit repaistre 
Sur le Caucase froid la poitrine empietée , 
Et sans fin renaissante a son vieil Prometliée. 
Car, combien quelle fust royne et race royak , 
Gomme tout aveuglé sous cette ardeur fatale , 
Je luy fis les presens qui chacun estonnèrent. 
Et qui jà contre moy ma Romme éguillonnèrent. 
Mesme le fier César, ne taschant qu'à deffaire 
Celuy qui à César compagnon ne peult plaire , 
SVmbrasant pour un crime indigne d^un Antoine , 
Qui tramoit le malheur encouru pour ma royne , 
Et qui encor au val des durables ténèbres 

iMe va renouvellant mille plaintes funèbres , : 
Eschaufiant les serpents des sœurs echevelées. 
Qui ont au plus chetif mes peines égalées; 
C'est quejà jà. charmé, enseveli des fiâmes , '' 
Ma fenune Octavienne , honneur des autres dames , 
Et mes mollets enfans je vins chasser arrière , 

jNourrissant en mon sein ma serpente meuinlrière. 
Qui mVntortillonnant, trompant rame ravie , 
Versa dans ma poitrine un venin de ma vie , 
Me transformant ainsi, sous ses poisons infuses , 
Qu'on seroit du regard de cent mille Méduses. 
Or, pour punir ce crime horriblement infâme , 
D'avoir banny les miens et rejette ma femme , 
Les dieux ont à mon chef la vengeance avancée , 
Et dessus moy l'horreur de leurs bras élancée , 
Dont la saincte équité, bien qu'elle soit tardive, - 
Ayant les pieds de laine, elle n'est point oisive , 

. Ams dessus les humains d'heure en heure regarde , 
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Et d'âne main de fer son trait enflammé darde : « 
|Car tost après, César jure contre ma teste, 
Et mon piteux exil de ce monde m^appreste. 
Me voilà jà croyant ma royne, ains ma ruine , 
Me Ycnlà bataillant en la plaine marine , 
Lorsque plus fort j'estois sur la solide teire ; 
Me Yoyla jà fuyant , oublieux de la guerre , 
Poursuivre Gleopatre, en faisant l'heur des armes 
Céder à ce malheur des amoureux alarmes ; 
Me voylà dans sa ville, où j'ivrongne et putace , 
Me paissant de plaisirs , pendant que César trace 
Son chemin devers nous, pendant qu'il a Tarmée 
Que sus terre j'avois, d'une gueule affamée , 
Ainsi que le lyon vagabond à la queste , 
Me voulant dévorer, et pendant qu'il appreste 
Son camp devant la ville , où bien tost il refuse 
De me faire un pai:ty, tant que malheureux j'use 
Du malheureux remède, et , poussant mon espée 
An travers des boyaux, en mon sang l'ay trempée 
Me donnant guarison par l'outrageuse playe. 
Mais ayant que mourir, avant que du tout j'aye 
Sangloté mes esprits, las ! las! quel si dur homme, 
£u8t peu veoir sans pleurer un tel nonneur de Romm< 
lin tel dominateur, un empereur Antoine , 
Que , jà frappé à mort , sa misérable royne, 
De deux femmes aidée , angoisseusement palle , 
Tirait par la fenestre en sa chambre royale ? 
César mesme n'eust peu regarder Cleopatre 
Couper sur moy son poil , se deschirer et battre , 
Et moy la consoler avecques ma parole. 
Ma pauvre ame soufflant qui tout soudain s'envoh 
Pour aux sombres enfers endurer plus de rage 
Que celui qui a soif au milieu du breuvage , 
Ou que celuy qui roue une peine éternelle, 
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Oa que les pâlies sœnrs dont la dextre cruelle 
Egorgea les maris , ou que celuj qui vire 

. Sa pierre sans porter son faix'Ôù il aspire. 
Encore en mon tourment tout seul je ne puis estre : 
Avant que ce soleil qui vient ores de naistre , 
Avant tracé son jour, chez sa tante se plonge , 

I Cleopatre mourra ; je- me suis ore en songie 
A ses jeux présente , luy commandant de faire 

. ; Llionneur a mon sepulchre, et après se dcffaire, 
> Plutost quVstre dans Romme en triomphe portée. 
L^ayant par le désir de la mort confortée , 
L^appellant avec moy, qui jà jà la demande 
Pour venir endurer en nostre palle bande , 
Or se faisant compagne en ma peine et tristesse, 
Qui s'est faite long-temps compagne en ma liesse ; 
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Cleopatre. 

ue gaignez-vous, helas ! en la parole vaine ? 

Eras. 
Que gaignez-vous, helas ! de vous estre in- 

[humaine ? 
Cleopatre. 

Mais pourquoy perdez-vous vos peines ocieuses ? 

Charmium. 

Mais pourquoy perdez-vous tant de larmes piteuses? 

Cleopatre. 
Qu'est-ce qui adviendroil plus horrible à la vue?' 

Eras. 

Qu'est-ce qui pourix)it voir une tant despourvue ? 
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Cleopàtre. 

Permettez mes sanglots i^esme aux fiers dieux se 

[prendre. 
Charmium. 

Permettez à nous deux de constante tous rendre. 

Cleopàtre. 
11 ne faut que ma mort pour bannir ma complainte. 

Eras. 
Il ne faut point mourir avant sa vie esteintc. 

Cleopàtre. 
, Antoine jà m'appelle , Antoine il me faut suivre. 

Charmium. 
Antoine ne veut pas que vous viviez sans vivre. 

Cleopàtre. 

vision estrange ! ô pitoyable songe ! 

Eras. 
pitoyable royne ! ô quel tourment te ronge ? 

* Cleopàtre. 
dieux ! à quel malheur m'avez-vous alléchée ? 

Charmium. 
dieux ! ne sera poiiat vostre plainte estanchée. 

Cleopàtre. 
Mais (ô dieux !) à quel bien, si ce jour je dénie! 

Eras. 
Mais ne plaignez donc point et suivez vostre envie. 

' Cleopàtre. 
Ha! pouFTois-jedonc bien, moy,laplns malheureuse 
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Que puisse regarder la voûte radieuse, 
Pourrois-je bien tenir la bride à mes complaintes , 
Quand sans fin mon malheur redouble ses atteintes? 
Quand je remasche en moy que je suis la meùrdrière, 
Par mes trompeurs apasts, d*un qui sous sa maiu fîere 
Faisoit crouler la terre? Ha, dieux ! pourrois-je traire 
Hors de mon cœur le tort qu^alors je luy peu faire, 
Qu'il me donna Syrie , et Cyprès , et Phenice, 
La Judée embasmée, Arabie et Cilice , 
Encourant par cela de son peuple la baine ? 
Ha ! pourrois-je oublier ma gloire et pompe vaine , 
Qui 1 apastoit ainsi au mal qui nous talonne , 
Et malneûreusement les malheurçux guerdonne , 
Que la troupe des eaux en Tapast est trompée ? 
Ha ! Forgueil et les ris , la pêne destrempée, . 
La délicate vie effeminant ses forces , 
Estoyent de nos malheurs les subtiles am(»rces ! 
Quoy ! pourrois-ie oublier que par roide secousse 
Pour moy seule il souffrit des Parthes la repousse , 
Qu'il eust bien subjuguez et rendus à sa Romme , 
Si les songears amours n'occupoyent tout un homme, 
Et s'il n'eust eu désir d'abandonner sa guerre 
Pour revenir soudain hyvexner en ma terre? 
Ou pourrois-je oublier que, pour ma plus grand gloire, 
Il traina en triomphe et loyer de victoire. 
Dedans Alexandne, un puissant Ârtavade, 
Roy des Arméniens , veu que telle bravade 
N'appartenoit sinon qu'à sa ville orgueilleuse , 
Qui se rendit alors d avantage haineuse ? 
Pourrois-je oublier mille et mille et mille choses. 
En qui l'amour pour moy a sesupaupières closes , 
En cela mesmement que pour ceste amour mienne 
On luy veit délaisser l'Octavienne sienne? 
En cela que pour moy il voulut faire guerre 



' f 

Cleopatre, Tragédie. 93 

Par la fatale mer, estant plus fort par terre? 
En cela qu'il suivit ma nef au vent donnée 
Ayant en son besoin sa troupe abandonnée ? 
En cela qull prenoit doucement mes amorces, 
Mors que son César prenoit toutes ses forces? 
En cela que feignabt estre preste à m'occire, 
Ce pitoyable mot soudain je luy feis dire ? 

Ociel ! faudra-il donc que, Cleopatre morte, 
Antoine vive encor ? Sus, sus, page , conforte 
Mes douleurs par ma mort. Et lors voyant son page 
Soy mesme se tuer : Tu donnes tesmoignage , 
eunuque (dit-ii) ! comme il faut que je meure \ 
Et, vomissant un cry, il s'enferra sur l'heure. 
Ha ! dames, a a, faut-il que ce malheur je taise? 
Ho ! ho ! retenez moy, je. . . je. . . 

Charmium. 

Mais quel mal-aise 
Poorroit estre plus grand? 

ËRAS. 

Soulagez vostre peine , 
Efforcez vos esprits. 

Cleopatre. 
Las ! las ! 

Charmium. 

Tenez la resne 
Au dueil empoisonnant. 

Cleopatre. 

A ! crand ciel, que j'endure ! 

Encore l'avoir veu ceste nuict en figure ! 
He! 
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Eras. 

Hé ! rien qae la mort ne ferme au dueil la porte. 

Glëopatre. 
Hé! hé ! Antoine estoit... 

Charmium. 

Mais comment ? 

Glëopatre. 

£n la sorte. . . 
Eras. 

En quelle sorte, donc ? 

Glëopatre. 

Gomme akfs que sa playe. . . 

Gharmium. 

Mais levez-yous un peu , que gesner on essaye 
Ge qui gesne la yoix. 

ËRAS. 

! plaisir, que tu meines 
Un horrible troupeau de déplaisirs et peines ! 

Glëopatre. > 

Gomme alors que sa playe avoit ce corps tractabk 
Ensanglanté par tout. 

Gharuiuh.. 

songe espouyentable ! 
Mais que demandoit-il ? 

Glëopatre. 

Qu'à sa tombe je face 
Llionneur qui luy est deu. 
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Charmium. 

Quoy encor? 

€leopatre. <^ 

Que je trace 
Par ma mort un. chemin pour rencontrer son ombre, 
Me racontant encor... 

Charmium. 

La basse porte sombre | i. ., ^ 
Est à Palier ouverte et au retour fermée. ". 

Gleopatre. 

Une étemelle nuict doit de ceux estre aymée 
Qui souffrent en ce jour une peine étemelle. 
Ostez-vous le désir de s'efforcer à celle 
Qui libre veut mourir pour ne vivre captive ? 

Eras. 

Sera donc celle-là de la parqué craintive 

Qui, aadefikot de mort, verra mourir sa gloire? 

Gleopatre. 

Non , non , mourons , mourons ; arrachons la vie- 
Encore que soyons par Gesar surmontées. [toire, 

Eras. 
Pourrions-nous bien estre en triomphe ]^ortées? 

GLEOPAT.RE. 

Que plus tostceste terre au fond de ses entrailles 
M'engloutisse à présent ; que toutes les tenailles 
De ces bourrelles sœurs, horreur de Tonde^asse, 
M'arrachent les boyaux ; que la teste on me casse 
D'un foudre inusité , qu'ainsi je me conseille, 
Et que la peur de mort entre dans mon oreille ! 
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Chœur des femmes Alexandrines» 

uand rAurore vermeille 
Se Yoit au lict laisser 
Son Titon qui sommeillei^ 
Et lamy caresser, 

On Toit à rheure mesme 
Ce pays coloré , 
Sous le flambeau suprême 
Du dieu au char doré; 

Et semble que la face 
De ce dieu variant , 
De ceste ville face 
L'honneur de l'Orient, 

Et qu'il se mire en elle 
Plus tost qu'en autre part, 
La prisant comme celle 
Dont plus d'honneur départ, 

De pompes et délices 
Attrayans doucement , 
Sous leurs gayes blandices. 
L'humain entendement; 

Car vit-çn jamais ville 
En plaisir, en honneur. 
En banquets plus fertile , 
Si durable estoit l'heur ? 

Mais, ainsi que la force 
Du céleste flambeau , 
Tiver à soy s'eflforce 
Le plus léger de Teau, 

Ainsi que l'aymant tire 
Son acier, et les sons 
De la marine lyre 
Attiroyent les poissons, 
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Tout ainsi nos délices, 
La mignardise et Theur, 
AHechemens des vices, 
Tirent nostre malheur. 

Pourquoy, fatale Troyc, 
Honneur des siècles vieujt, 
Fus-tu donnée en proye 
Sous le destin des dieux ? 

PourquoY n'eus-tu , Medée, 
Ton Jason ? Et pourquoy, 
Âriadne, guidée 
Fus -tu sous telle foy ? 

Des délices le vice 
À ce vous conduisoit, 
Puis après, sa malice 
Soy mesme destruisoit.. 

Tant n'estoit variable 
Un Prothée en son temps. 
Et tant n'est point muable 
La course de nos vents. 

Tant de fois ne se change 
Thetis , et tant de fois 
L'inconstant ne se range 
Sous ses diverses loix 

Que nostre heur, en peu d^heure / - 
En malheur retourné. 
Sans que rien nous demeure , 
Proye au vent est donné. 

La: rose journalière, 
Quand du divin flambeau 
Nous darde la lumièrç 
Le ravisseur taureau. 

Fait naistre en sa naissance 
Son premier dernier jour. 



T. IT. 
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Du bien la joayssance 
Est ainsi sans séjour. 

Le fruit vangeur du père 
S'est bien esvertué 
De tuer sa vipère 
Pour estre après tué. 

Joye , qui dueil enfante. 
Se meurdrist ; puis la mort^ 
Par la joye plaisante, 
Fait au dueil mesme toit. 

Le bien qui est durable 
C'est un monstre du ciel , 
Quand son vueil favorable 
Change le fiel en miel. 

Si la saincte ordonnance 
Des immuables dieux , 
Forcluse d'inconstance 
Seule incogneuë à eux. 

En ce bas hémisphère 
Veut son homme garder, 
Lors le sort improspère 
Ne le peut retarder 

Que, maugré sa menace, 
Ne vienne tenir rang , 
Maugré le fer qui brasse 
La poudre avec le sans* 

On doit seuremcDt oSre , 
Lliomme qu^on doit priser. 
Quand le ciel vient 1 esKre 
Pour le favoriser. 

Ne devoir jamais oraindre 
L'Océan furieux. 
Lors que mieux semble atteindre 
Le marche-pied des Dieux. 
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Plongé dans la marine , 
Il doit vaincre en la fin , 
Et s'attend à Tespine 
De l'attendant daulpkin. 

La guerre impitoyable , 
Moissonnant les numains ^ 
Craint llieur espouvantable 
De ses célestes mains. 

T<ms les arts de Medée, 
Le venin , la poison , 
Les bestes dont gardée 
Fut la riche toison ; 

Ny par le bois estrai^e 
Le lyon outrageux , 
Qui sous sa patte range 
Tobs les plus courageut ; 

Ny la loy qu'on révère , 
Non tant comme on la craint, 
Ny le bourreau sévère , 
Qui rhomme blesme estraint ; 

Ny les feux qui saccagent 
Le baut pin moiestans , 
Sa fortune n^outragent , 
Rendans les dieux constans; 

Mais ainsi qu'autre chose 
Contraint sous son eiToit, 
Tient sous sa force enclose 
La force de la mort. 

Et, maugré ceste bande 
Tousjours en bas filant, 
Tant que le Ciet commande 
En bas n'est devallant. 

Et, quand il y devalle , 
Sans aucun mal souffrir 
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D'un sommeil qu'il avalle 
A mieux il va s'offrir. 
Mais, si la destinée. 
Arbitre d'un chacun , 
A sa chance tournée 
Contre l'heur de quelqu'un. 
Le sceptre sous qui ployé 
Tout un peuple submis , 
Est force qu'il foudroyé 
Ses mutins eonemis. 

La Yolage richesse, 
Appuy de l'heur mondain, 
L lionne ur et la hautesse 
Refuyent tout soudain ; 

Bref, Fortune obstinée, 
Ny le Temps tout fauchant, 
Sa rude destinée 
Ne vont point empeschant. 

Des hauts Dieux la puissance 
Tesmoigne assez icy 
Que nostre heureuse chance . 
Se précipite ainsi. 

f Quel estoit Marc Antoine ? 

* Et quel estoit l'honneur 

I De nostre brave Royne 
Digne d'un tel donneur ? 

j Des deux, l'un, misérable, 

; Cédant à son destin , 

\ D'une mort pitoyable 

' Vint avancer sa fin ; 

I L'autre, encore craintive, 

I Taschant s'évertuer, 

: Veut, pour n'estre captive , 
Librement se tuer. 



1 
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Geste terre honnorable , 

Ce pays fortuné y 

Helas ! Toit peu darable 
i Son heur importuné, 
i Telle est la destinée 
1 Des immuables Cieux , 
1 Telle nous est donnée H 
\ La défaveur des Dieux, j 



ACTE II. 

Octavian, Agrippe, Proculée, 

OCTAVIAN. 

n la rondeur du Ciel environnée, 
A nul, je croy, telle faveur donnée 
Des Dieux fauteurs ne peut eslre qu'à moy : 
Car, outre encor que je suis maistrc et Roy 
De tant de biens, qu'il semble qu'en la terre 
Le Ciel , qui tout soos son empire. enserre, 
M'ait tout exprès de sa voûte transmis , 
Pour estre icy son gênerai commis ; 
Outre Fespoir de l'arrière mémoire , 
Qui aux neveux recbantera ma gloire , 
D'avoir d'Antoine , Antoine , dis-je , horreur 
De tout ce monde , accablé la fureur ; 
Outre l'honneur que ma Ronmie m'appreste , 
Pour le guerdon de Theureuse conqùeste, 
11 semble ja que le Ciel vienne tendre 
^es bras courncz pour en soy me reprendre , 
£t que la boule entre ses ronds enclose 
Pour un César ne soit que peu de chose. 
Or'je désire, or'je désire mieux, 
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|C*est de me joindre au sainct nombre des Dieux, 
t Jamais la terre, en fout advantureuse , 
I N*a sa personne entièrement heureuse ; 

Mais le malheur par Theur est acquité , 

Et rheur se paye en Tinfelicité. 

Agrippe. 
Mais de quel lieu ces mots? 

OCTAVIAN. 

Qui eust peu croire 
Qu'après Thonneur d'une telle victoire , 
Le diieil , le pleur, le soucy , la complainte , 
Mesme à César eust donné telle atteinte ? 
Mais je me voy souvent en lieu secret 
• Pour Marc Antoine estre en plainte et regret, 
Qui aux honneurs receus en nostre terre. 
Et compagnon m'avoit esté en guerre » 
Mon allié, mou beau-frère , mon sang , 
Et qui tenoit icy le mesme rang 
Avec César. Nonobstant, par rancune 
De la muable et traistresse fortune , 
On veit son corps en sa playe moiiillé 
Avoir ce lieu piteusement soUillé. 
Ha ! cher amy ! 

Proculée. 

L'orgueil et la bravade 
Ont fait Antoine ainsi qu'un Ancelade, 
Qui, se voulant encore prendre aux Dieux , 
D'un trait horrible, et non lancé des Cieux , 
Mais de la main k la vengeance adextre, 
^ Sentit combien peut d'un grand Dieu la dextre. 
l Que plaignez vous si l'orgueil justement 
^ A l'orgueilleux donne son payement? 
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Agrippe* 

L'orgueil est tel , qui d'un malheur guerdonne 
La malheureuse et superbe personne ; 
Mesmes ainsi que d'un onde le branle, 
Lorsque le Nord dedans la mer Tebranle^ 
Ne cesse point de courir et glisser, 
Virevolter, rouler et se dresser, 
Tant qu'à la fin depitcux il arrive. 
Broyant sa mort^ à l'écumeuse rive. 

Ainsi ceux-là que l'orgueil trompe icy 

Ne cessent point de se dresser ainsi , 

(jouiir, tourner, tant qu'ils soyent agitez 

Contre les bords de leurs félicitez. 

C'estoit assez que l'orgueil pour Antoine 

Precipiler avec sa pauvre Royne , 

Si les amours lascifs et les délices 

N'eussent aidé a rouèV leurs supplices ; . 

Tant qu'on ne sçait comment ces dereiglez 

D'un noir bandeau $e sont tant aveuglez , 

Qu'ils n'ont sceu voir et cent et cent auguies 

Prognostiqueurs des misères futures. 

Ne veit-on pas Pi^âure TaDciennc 

Prosgnostiquer la perte Antonienne , 

Qui, de soldats Antoniens armée 

Fiist engloutie et dans terre abysmée ? 

Ne veit-on pas dedans Albe une image 

' Suer long temps? Ne veit-on pas Torage 

Qui de Patras la ville çnvironnoit , 
Alors qu'Antoine en Patras sejournoit, 
Et que le feu qui par l'air s'éclata 
Ueradion en pièces csclata ? 
Ne veit-on pas alors que, dans Athènes, 
En un théâtre on luy monstroit les peines,:' 
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OÙ pour néant les serpen-piés se mirent, 
Quand aux rochers lés rockers ils joignirent ? 
Du Dieu Bacchus Timage en bas poussée 
Des yents, qui Pont comm'à Fenvi cassée , 
y eu que Bacchus un conducteur estoit , 
Pour qui Antoine un mesme nom portoit? 
Ne veit-on pas d^une flame fatale 
Rompre Tirnage et d'Eumène et d*Âtale , 
A Marc Antoine en ce lieu dédiées, 
Puis maintes voix fatalement criées , 
Tant de gésiers, et tant d^aulres merveilles. 
Tant de corbeaux et senestres corneilles , 
Tant de sommets rompus et mis en poudre. 
Que monstroyent ils, que ta future foudre, 
Qui ce rocher devoit ainsi combattre ? 
Qu^admonnestoit la nef de Cleopatre, 
Et qui d* Antoine ayoit le nom par elle^ 
Ou lliirondelle exila Thirondelle ; 
Et toutes fois, en sillant leur lumière, 
N'y Yoyoient point ce qui suivoit derrière? 
Vante-toy donc, les ayans pourchassez 
Comme vengeur des grands Dieux offensez^ 
Esjouy-toy en leur sang et te baigne. 
De leurs enfans fais rou^ la campagne, 
Racle leur nom, efface leur mémoire , 
Poursuy, poursuy jusqu'au bout ta victoire. 

OCTAVIAN. 

Ne veux-je donc ma victoire pousuy vre , 
Et mon trophée au monde faire vivre ? 
Plustost, plustost, le fleuve impétueux 
Ne se rengorge au grand sein fluctueux. 
C'est le soucy qui, avec la complainte 
Que je faisois de l'autre vie esteinte, 
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Me ronge aussi ; mais pi as grand tesmoignage 
De mes honneurs s^obstinant contre Taage 
Ne s^est point yen , sinon que ceste dame 
Qui consomma Marc Antoine en sa flame 
Fut dans ma yilie en triomphe menée. ' 

Progulée. 

Mais pourroit-elle k Romme estre trainée, 

Veu qu'elle n'a sans fin autre desir^ 

Que par sa mort sa liberté choisir ? 

Sçayez-Yous pas, lors que nous echellasmcs, 

£t que par ruse en sa court nous allasmes. 

Que tout soudain qu'en la court on me Veit, 

En s'ecriant une des femmes dit : 

pauvre Royne ! es-tu donc prise vive , 

Vis-tu encor pour trespasser captive ? 

Et qu'elle ainsi, sous telle voix ravie, 

Vouloit trencher le filet de sa vie 

Du cimeterre à son costé pendu , 

Si, saisissant, je n'eusse deffendu 

Son estomach jà desjà menasse. 

Du bras meurdrier a l'encontre haussé ? 

Sçavez-vous pas que, depuis ce jour mesme. 

Elle est tombée en maladie extrême, 
^ Et qu'elle a feint de ne pouvoir manger, 
I Pour par la faim à la fin se renger ? 

Pensez- vous pas qu'outre telle finesse , 

Elle ne trouve à la mort quelque addresse ? 

Agrippe. 

Il vaudroit mieux dessus elle veiller^ 
Sonder, courir, espier, travailler. 
Que du berger la veuë gardienne 
Ne s'arrestoit sur son Inachienne. 
Que nous nuira si nous la confortons, 
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Si doucement sa foiblesse portons ? 

Par tels moyens s'envolera l'envie 

De faire change à sa mort de sa vie ; 

Ainsi sa vie, neureusanent traitée, 

Ne pourra voir sa quenoUille alrestée ; 

Ainsi, ainsi, jusqu*a Romme elle ira. 

Ainsi, ainsi, ton soucy finira. 

Et, quant aux plains, veux-tu plaindre celuy 

Qui de tout temps te brassa tout ennuy ? 

Qui n'estoit né, sans ta dextre divine. 

Que pour la tienne et la nostre ruyne ? 

[Te souvient^il que, pour dresser ta guerre, 

|Tu fus hay de toute nostre terre, 

Qui se piquoit, mutinant contre toy, 

Et refusoit se courber sous ta loy 

Lorsque tu prins, pour guerroyer Antoine, 

Des hommes francs le quart de patrimoine. 

Des serviteiu's la huictieme partie 

De leur vaillant, tant que, ja divertie. 

Presque s'estoit l'Italie troublée? 

Mais quelle estoit sa peine redoublée , 

Dont il taschoit embraser les Rommains , 

Pour ce Lepide exilé par tes mains ! 

Te souvient- il de ceste horrible armée 

Que contre nous il avoit animée ? 

Tant de Roys donc qui voulurent le suyvre 

Y venoyent-ils pour nous y faire vivre ? 

Pensoyent-ils bien nous foudroyer exprès , 

Pour déplorer nostre ruyne après ? 

Le Roy Bocchus , le Roy Gilicien, 

Ârchelaiis, Roy Capadocien, 

Et Philadelphe, et Âdalle de Thrace, 

Et Mithridate, usoyent-ils de menace 

Moindre sus nous que de porter en joye 
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Nostre despouille et leur guerrière proye , 
Pour à leurs Dieux joyeusement les pendre 
Et maint et maint sacrifice leur renore? 

1 Voilà les pleurs que doit un adversaire 
Après la mort de son ennemy faire. 

OCTAVIAN. 

gent Agrippe, ou, pour te nommer mieux , 

Fidelle Achatte, estoit donc de mes yeux 

Digne le pleur? Celuy donc s'effemine 

Qui jà du tout reffeminé ruyne? 

Non, non, les plains céderont aux rigueurs^: 

Baignons eu sang les armes et les cœurs , • 

Et souhaitons à Tennemy cent yies , 

Qui luy seroient plus durement ravies. 

Quant à la Royne , appaiser la faudra. 

Si doucement que sa main se tiendra ' 

De forbannir Tame séditieuse 

Outre les ,eaux de la rive oublieuse. 

Je vois desor en cela m'effbrcer, 

Et son désir de la moit effacer : 

Souvent l'effort est forcé par la ruse. 

Pendant, Agrippe, aux affaires t^amuse, 

Et toy , loyal messager Proculée , 

Sonde par tout ce qiie la famé aisiée 

Fait s'accouster dedans Alexandrie , 

Qu'elle circuit, et tantost bruit et crie , 

Tantost plus bas marmote son murmure , 

N'estant jamais loing de telle aventure^ 

Progulée. 

Si bien par tout mon devoir se fera 
Que mon César de moy se vantera. 
! s'il me faut ores un peu dresser 
L'esprit plus haut, et seul eu moy penser : . 
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Cent et cent fois misérable est celuy 
Qui en ce monde à mis aacun appay ; 
Et tant s*en faut qu^il ne fascfae de viyre 
A ceux qu^on voit par fortune poursuyvre , 
Que moy, qui suis du sort assez content, 
Je suis uisché de me voir vivre tant. 
Ou es-tu, Mort, si la prospérité 
N*est sous les cieux. qu'une infidélité? 
Voyons les grands et ceux qui de leur teste 
Semblent desja deffier la tempeste : 

/Quel heur ont-ils pour une fresle gloire ? 

' Mille serpens rongears en leur mémoire , 
(Mille soucis meslez d*efii*oyement, 
;Sans fin désir, jamais contentement. 
Phs que le ciel son foudre piroUette, 
Il semble jà que sur eux il se jette; 
Dès lors que Mars près de leur terre tonne, 
Il semble jà leur ravir la couronne ; 
Dès que la peste en leur règne tracasse, 
11 semble jà que leur chef on menasse ; 
Bref, à la mort ils ne peuvent penser 
Sans soupirer, blesmir et s'offencei*, 
Voyant qu'il faut par mort quitter leur gloire, 
Et bien souvent enterrer la mémoire, 
Où celui-là qui solitairement 
En peu dé biens cherche contentement 
Ne pallit pas si la fatale Parque 
Le tait penser à la dernière barque ; 
Ne pallit pas, non , si le ciel et l'onde 

- Se rebroiiilloyent au vieil chaos du monde. 
Telle est, telle est, la médiocrité 
Où gist le but de la félicité. 
Mais qui me fait en ce discours me plaire. 
Quand il convient exploiter mon affaire ? 
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Trop tost, trop tost, se fera mon message^ 
i Et tousjours tard un homme se fait sage, y < 

Le Ghobur. 

Strophe. 

e la terre humble et basse , 
Esclaye de ses cieux , 
Le peu puissant espace 
N'a rien plus vicieux 
Que l'orgueil , qu'on voit estre 
. Hay du ciel, son maistre; 

Antistrophe, 

Orgueil qui met en poudre 
Le rocher trop hautain ; 
' Orgueil pour qui le foudre 
Arma des Dieux la main, 
Et qui vient pour salaire 
Luymesme se deffaire. 

Strophe, 

Â qui ne sont cogneuès 
Les races du soleil , 
Qui- affrontoyent aux nues 
Un superbe appareil , 
Et montaignes portées 
L'une sus l'autre entées? 

Antisirophe, 

La tombante tempeste , 
Adversaire à l'orgueil , 
EscarboiiiUa leur teste , 
Qui trouva son recueil 
Après la mort amère , 
Au ventre de sa mère. 
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Strophe, 

Qui ne eognotst le sage 
Qui , trop audacieux , 
Pilla du feu Tusage 
Au chariot des cieux , 
Cherchant par arrogance 
Sa propre repentance ? 

Antistrophe. 
Qu'on le voyse Toir ore 
Sur le mont Scythien , 
Où son vautour dévore 
Son gosier ancien ; 
Que sa poitrine on voye 
Ëstre éternelle proye. 

Strophe, 
Qui ne cognoist Icare , 
Le nommeur d'une mer, 
Et du dieu de Pathare 
L'enfant , qui enflammer 
Vint sous son char le monde \ 
Tant qu'il tomhast en l'onde? 

Antistrophe, 
De ceux, là les ruynes 
Tesmoignent la fureur 
Des sainctes mains divines , 
Qui doivent faire horreur 
A l'orgueil , digne d'estre 
Puny de telle dextre. . 

Strophe. 
A t'on pas veu la vague 
Aa, giron fluctueux , 
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Alors qu'Aquilon vague 
Se fait tempestueux. 
Presque di^sser ses crestes 
iosqu'au lieu des tempestes ? 

Antistrophe» 

Qu'on voye de l'audace 
Phebus se courroussaut, 
Esclarcissaut la trace 
Qui son char va froissant , 
Dessous ses flèches blondes 
Presque abjsmer ks ondes. 

Strophe, 

A t'on pas veu d'un arbre 
Le couppeau chevelu , 
Ou la maison de marbre 
Qui semble avoir voulu 
Depriser, trop hautaine , 
L'autre maison prochaine? 

Antistrophe* 

Qu'on voye un feu céleste 
Geste cime arrachant, 
Et par mine moleste 
Le palais tresbuchant , 
La plante au chef punie , 
L'autre au pied démunie. 

Strophe, 

Mais, Dieux (ô Dieux), qu'il vienne 
Voir la plainte et le dueil 
De ceste Royne mienne , 
Rabaissant son orgueil ; 
Royne qui , pour son vice, 
Reçoit plus grand supplice. 
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Antistrophe. I 

Il yerra la déesse 
A genoux se jetter ^ 
Et l^esclave maistresse 
Las ! son mal regretter. 
Sa Yoix à demj morte 
Requiert qu'on la supporte. 

Strophe. 

Elle qui, orgueilleuse. 
Le nom d'Isis portoit, 
Qui de blancheur pompeuse 
Richement se yestoit 
Gomme Isis , Tancienue 
Déesse egy tienne. 

Antistrophe. 

Ore presque en chemise , 
Qu'elle Ta déchirant , 
Pleurant, aux pieds s'est mise 
De son César, tirant 
De Testomach débile 
Sa requeste inutile. 

Strophe. 

Quel cœur, quelle pensée, 
Quelle rigueur pourroit 
Westre point offensée , 
Quand ainsi Ton yerroit 
Le retour misérable 
De la chance muable ? 

Antistrophe. 

César, en quelle sorte , 
La voyant sans vertu , 
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La voyant demy^morte , 
Maintenant soustiens-tu 
Les assauts que te donne 
La pitié qui t'estonne? 

Strophe, 

Tu vois qu'une grand roy ne , 
Celle-là qui guidoit 
Ton compagnon Antoine , 
Et par tout commandoit ^ 
Heureuse se vient dire , 
Situ voulois l'occire. 

An/istrophe, 

Las, helas ! Cleopatre, 
Las, helas ! quel malheur 
Vient tes plaisirs abbatre, 
Les changeant en douleur ! 
Las, las, helas ! (ô Dame !) 
Peux -tu souffrir ton ame? 

Strophe, 

Pourquoy, pourquoy. Fortune, 
Fortune aux yeux clos ! 
Es-tu tant importune ? 
Pourquoy n'a point repos 
Du Temps le vol estrange. 
Qui ses faits broiiiile et change ; 

Antistrophe, 
, Qui en volant sacage 
Les chasteaux sourcilleux; 
Qui les princes outrage ; 
Qui les plus orgueilleux , 
Roiiant sa faulx superbe, 
Fauche ainsi comme l'herbe? 

T. IV. * 8 
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Strophe. 

A nul il ne pardonne , 
Il se fait et défiait ; 
Luy-mesmes il s'estonne, 
Il se flatte en son Xaiit , 
Pais il blasme sa peine 
Et èontre elle forcené. 

Antéstropke. 

Vertu seule à Ten contre 
Fait Tacier reboucher 
Outre telle rencontre. 
Le Temps peut tout faucher; 
L^orgueu , qui nous amorce. 
Donne à sa faux sa force. 



ACTE III. 

Octat^içn, Cleopatre , le Chœur, Seieuque, 

OCTAVUN. 

oulez-vous donc vostre fait excuser? 
Mais dequoy sert à ces mots s'amuser? 




N'est-il pas c)air que vous tachiez de faire 
Par tous moyens César vostre adversaire , 

Et que vous seule , attiraot vostre ami , 

Me l'avez fait capital ennemi , 

Brassant sans fin une horrible tempeste 

Dont vous pensiez ecerveler ma teste? 

Q u'en dites-vous ? 

,^ Cleopatre. 

quels piteux alarmes ! 
Las, que dirois-je ! hé, jà pour moy mes larmes | 
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Parlent assez , qui , non pas la iustice , 
Mais de pitié cherchent le bénéfice. 
Poui-tant, César, s'il est à moy possible 
De tirer hors d'une ame tant passible 
Geste Yoix rauque à mes souspirs meslée, 
Escoute encor resclaye désolée , 
Las! qui ne met tant d'espoir aux paroles 
Qu'en ta pitié, dont j à tu me consoles. 
Songe, César, combien peult la puissance 
D'un traistre amour, mesme en sa jouyssance ; 
Et pense encor que mon tbible courage 
N'eust pas souffert, sans l'amoureuse rage, 
Entre tous deux ces batailles tonnantes 
Dessus mon chef à la fin retournantes. 
Mais mon amour me forçoit de permettre 
Ces fiers débats, et toute aide promettre , 
Veu qu'il falloit rompre paLx et combattre , 
Ou séparer Antoine et Cleopatre. 
Séparer, las ! ce mot me fait faillir. 
Ce mot me fait par la Parque assaillir. 
Aa^ aa. César, aa i . * .. 

OCTAVIAN. 

Si jen'estois ore 
Assez bening , vous pourriez feindre encore 
Plus de douleurs, pour plus bening me rendre. 
Mais quoy ! ne yeux-je a mon merci vous prendre? 

Cleopatre. 
Feindre, hélas ! ô ! 

OCTAVIAN. 

Ou tellement se plaindre 
N'est que mourir, ou bien ce n'est que feindre. 
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LE CHOEUR. 

La douleur 
Qu'uni malheur 
Nous rassemble , 
Tel ennuy 
A celuy 
Pas ne semble , 
Qui exempt 
Ne la sent ; 
Mais la plainte 
Mieux bondit 
Quand on dit 
Que c'est feinte. 

Gleopai^e. 

Si la douleur en ce cœur prisonnière 
Ne surmontoit ceste plainte dernière , 
Tn n'aurdis pas ta pauvre esclave ainsi ; 
Mais je ne peux égaler au soucy 
Qui, petillantf m'ecorche le deaans, 
i| Mes pleurs , mes plaints et mes souspirs ardens. 
T'esbahis'-ttt si ce mot séparer 
A fait ainsi mes forces retirer ? 
Séparer (dieux î) séparer je Tay veu , 
Et si n'ay point a ces débats pourveu ! 
Mieux il te fust (ô captive ravie !) 
Te séparer mesme durant sa vie ! 
J'eusse la guerre et sa mort empeschée, 
Et à mon heur quelque atteinte laschée^ 
Veu que j'eusse eu le moyen et l'espace 
D'espérer voir secrettement sa face. 
Mais, mais cent fois, cent, cent fois malheureiisé, 



J'ay jà souffert ceste guerre odieuse ; 
J ay, j'ay perdu, par ceste estrange i 



guerre, 
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J'ay perdu tout, et mes biens et ma terre; 

Et, SI ay yen ma vie et mon support, 

Mon heur, mon tout , se donner a la mort , 

Que tout sanglant, jà tout froid et tout blesme. 

Je rechaufibis des larmes de moy-mesme, 

Me séparant de moy-mesme à demy, 

Voyant par mort séparer mon amy. 

Ha! dieux, grands dieux ! Ha ! grands dieux! ^ 

OCTAVIAN. 

Qu'est cecy? 
Quoi! la constance estre hors de soucy ? 

Gleopatre. 
Constante suis ; séparer je me sens , 
Mais séparer on ne me peut long temps : 
La palle mort m*eu fera la raison ; 
Bien tost Pluton m'ouvrira sa maison , 
Ou mesme encor Teguilion qui me touche 
Feroit rejoindre et ma boucne et sa bouche. 
SW me tuoit , le dueil qui creveroit 
Panny le coup plus de bien me feroit 
Que je n'aurois de mal à voir sortir 
Mon sang pourpré et mon ame paitir. 
Mais vous m'ostez Foccasion de mort , 
Et, pour mourir, me deifaut mon effort , 
Qui s'allentit d'heure en heure dans moy , 
Tant qu'il faudra vivre maugré Tesmoy. 
Vi vre il me faut : ne crai ngjc|Ufi.jfi mfi tn^ ; 
Pour me tuer trop'peu^e m'esverlue. 
Mais, puis qu'il faut que j'allonge ma vie. 
Et que d^ vivre en moy revient Tenvie, 
Au moins, César, voy la pauvre foiblette . 
Qui à tes pieds et de rechef se jette ; 
Au moins, César, des gouttes de mes yeux 
AmoUy-toy, pour me pardonner mieux : 
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De ceste humeur la pierre on ca've bien , 
Et sus ton cœur ne pourront-elles rien ? 
Ne font donc peu les lettres esmouvoir 
Qu*à tes deux yeux j'avois tantost fait Toir, 
Lettres , je dj, de ton père receuës, 
Certain tesmoin de nos amours conceues ? 
N^ay-je donc peu destounier ton courage, 
Te aescouvrant et maint et maint image 
De ce tien père, à celle-là loyal 
Qui de son fils recevra tout son mal ? 
Celuy souvent trop tost borne sa gloire 
Qui jusqu^au bout se van^e en sa victoire. 
Prens donc pitié ; tes claives triomphans 
D'Antoine et moy pardonnent aux enfans. 
Pourrois-tu voir les horreurs maternelles , 
S*on meurdrissoit ceux que ces deux mammelles, 
Qu'ores tu vois maigres et déchirées, 
£t qui seroient de cent coups empirées, 
Ont allaicté ? Orrois-tu mesmement 
Des deux costez le dur gémissement ? 
Non , non , Gesar ; contente-toy du père : 
Laisse durer les enfans et la mère 
En ce malheur où les dieux nous ont mis. 
Mais fusmes-nous jamais tes ennemis 
Tant acharnez que n'eussions pardonné, 
Si le trophée à nous se fust donné ? 
Quant est de moy, en mes fautes commises, 
^Antoine estoit chef de mes entreprises , 
Las ! qui venoit à tel malheur m'induire ; 
Eussé-je pu mon Antoine esconduire? 

OCTAVIAN. 

Tel bien souvent son fait pense amender 
Qu^on voit d'un gouffre en un gouffre guider. 
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Vous excusant , bien que vostre âdvaDtage 

Vous y mettiez , tous nuisez d^avantage 

En me rendant par Fexcuse irrité, 

Qai ne suis point qu^ami de vente. 

Et si convient qu^en ce lieu je m^amuse 

A repousseif ceste inutile excuse. 

Pourriez-vous bien de ce vous garentir 

Qui fît ma sœur hors d'Athènes sortir, 

Lors que , craignant qu^ Antoine , son espoux ^ 

Plus se donnast h. sa femme qii^à vous , 

Vous le paissiez de ruse et de finesses. 

De mille et mille et dix mille caresses? 

Tantost au lict exprès emmaigrissiëz , 

Tantost par feinte exprès vous pallissiez, 

Tantost vostre œil vostre face baignoit 

Dès qu'un ject d'arc de luy vous esloignoit, 

Entretenant la feinte et sorcelage 

Ou par coustume, ou par quelque breuvage ; 

Mespae attiltrant vos amis et flatteurs 

Pour du venin d'Antoine estre fauteurs, 

Qui Tabusoyent sous les plaintes frivoles, 

Faisant céder son proffit aux paroles. 

Quoi! disoient-ils, estes -vous l'homicide 

D'un pauvre esprit qui vous ju'end pour sa guide ? 

Faut-il qu en vous la noblesse s'oflfense, 

Dont la rigueur à celle-là ne pense 

Qui fait de vous le but de ses pensées ? 

qu'ils sont mal envers vous addressées ! 

Octavienne a le nom de l'espouse, 

Et ceste-ci , dont la flàme jalouse 

Empescbe assez la viste renommée, 

Sera l'amie en son pays nommée : 

Ceste divine , k qui rendent hommage 

Tant de pays joints à son héritage. 
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Tant pearent donc vos mineç et addresses^ 
Et de ceux-là les plaintes flatteresses, 
Qu^Octayienne, et sa femme et ma sœur, 
Fut dechassée et dechassa vostre heur. 
Vous taisez-TOus ? avez-yous plus désir, 
Pour m^appaiser, d^autre excuse choisir? 
Que diriez-YOUS du tort fait aux Romains, 
Qui s'enfuyoient secrettement des mains 
De yostre Antoine, alors que vostre rage 
Leur redoubloit Toutrage sus Toutrage? 
Que diriez-vous de ce beau testament 
Qu^Ântoine avpit remis secrètement 
Dedans les mains des pucelles vestales? 
Ces maux estoyent les conduites fatales 
De vos malheurs , et ores , peu rusée. 
Vous voudriez bien encore estre excusée. 
Contentez-vous, Gleopatre, et pensez 
Que c^est assez de pardon , et assez 
D'entretenir le fuseau de vos vies , 
Qui ne seront à vos enfans ravies. 

Gleopatre. 

Ore, Gesar, chetive, je m'accuse 
£n m'excusant de ma première excuse, 
Recoffnoissant que ta seule pitié 
Peut donner bride à ton inimitié ; 
Que jà pour moy tellement se commande. 
Que tu ne veux de moy faire une offrande 
Aux dieux ombreux , ny des enfans aussy 
Que j'ay tourné en ces entrailles cy. 
De ce peu donc de mon pouvoir resté 
Je rens, je rens grâce à ta majesté; 
Et , pour donner à Gesar tesmoignage 
Que je suis sienne , et le suis de oounige, ' 
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Je yeux , Gesar, te déceler tout For, 
L'argent , les biens , que je tiens en thresor. •' 

Le Ch(»:ur. 

Quand la servitude , 
Le col enchesnant, 
Dessous le joug rude 
Va riiomme sesnant , 

Sans que 1 on menasse 
D^un sourcil plié, 
Sans qu^effort on face 
Au pauvre lié , 

Assez il confesse, 
Assez se contraint, 
Assez il se presse 
Par la crainte estraint. 

Telle est la nature 
Des serfis déconfits. 
Tant de mal n^endure 
De Japet le fils. 

OCTAVIAN. 

L'ample thresor , Tancienne richesse 
Que vous nommez, tesmoigne la hautesse 
De.vostre race ; et n'estoit le bon heur 
D'estre du tout eh la terre seigneur. 
Je me plaindrois qu'il faudra que soudain 
Ces l>iens royaux changent ainsi de main. 

SeleuOue. 

Comment, César, si Thumble petitesse 
Ose addresser sa voix à ta hautesse. 
Comment peux-tù ce thresor estimer 
Que ma princesse a voulu te nommer? 
Cuides-tu bien, si accuser je Tose, 
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Que son tbresor tienne si pen de chose? 

La moindre royoe, à ta loy fléchissante, 
« Est en' thresor autant riche et pubsante, 

Qui autant peu ma Cleopatre égale, 

Que par les champs une case rurale 

Au fier chasteau ne peut estrc égalée , 

Ou bien la inotte à la roche gelée. 

Celle sous qui, tout TEgypte fléchit, 

Et. qui du Nil l'eau fertile franchit , 

A qui le Juif, et le Phénicien, 

L^Arabien, et leCilicien, 

Avant ton foudre ore tombé sur nous , 

Souloyent courber les hommagers genoux ; 

Qui aux thresors d'Antoine commandoit, 

Qui tout ce monde en pompes excedoit, 

Né pourroit-elle avoir que ce thresor? 

Croy, Gesàr, croy qu'elle a de tout son or 
' Et autres biens tout le meilleur caché. 

Cleopatre. 

A ! faux meurdrier ! a ! faux traistre! arraché 
Sera le poil de ta teste cruelle. 
Que pleust aux dieux que ce fust ta servelle ! 
Tien, traistre, tien. 

Seleuque. 

dieux ! • 

Cleo-patre. 

chose détestable 
Un serf! un serf! 

OCTAVIAN. 

Mais chose esmerveiUable , 

D'un cœur terrible! I 
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Cleopatre. 

Et (juoy! m'accuses-tu ? 
Me pensois-tu veufve de ma vertu 
Gomme d'Antoine? A al traistre! 

Seleuque. 

Retiens-la , 
Puissant César! retiens-la doncq ! 

Cleopatre. 

Voilà 
Tous mes bienfaits. Hou! le dueil qui mViTorce 
Donne à mon cœur langoureux telle force , 
Que je pourrois , ce me semble , froisser 
Du poing tes os, et tes flancs crevasser ; 
A coups de pied. 

Octavian." 

quel grinsaut courage ! 
Mais rien nVst plus furieux que la rage 
D'un cœur de feoune. Et bien ! quoy, Cleopatre , 
Estes-vous point jà saoule de le battre ? 
Fuy-t'en, aniy, fuy-t'en. 

Cleopatre. 

Mais quoy , mais quoy ! 
Mon empereur, est-il un tel esmoy 
Au monde, encor, que ce paillard me donne ? 
Sa lâcheté ton esprit mesmc estonne, 
Comme je croy, quand moy, royne d'icy, 
De mon vassal suis accusée ainsi , 
Que toy, César, as daigné visiter. 
Et par ta voix à repos inciter. 
Hé ! si j'avois retenu les joyaux 
Et quelque part de mes habits royaux , 
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L*aurois-je fait pour moj, las! malheurease ! 

Moy qui de mo y ne suis plus curieuse ? 
, Mais telle estoit ceste espérance mienne , 
« Qu^à ta Livie et ton Octavienne 

De ces joyaux le présent je feroy, 

Et leurs pitiez ainsi pourchasseroy, 

Pour (n^estant point ac mes presens ingrates) 

Envers César estre mes advocates. 

OCTAVIAN. 

Ne craignez point : je yeux que ce thresor 
Demeure Tostre. Encouragez-yous or\ 

^Tiyez ainsi en la captivité 

JGomm" au plus liaut de la prospérité. 
Adieu : songez qu'on ne peut recevoir 
Des maux , sinon quand on pense en avoir. 
Je m^en retourne. 

Gleopâtre. 

Ainsi vous soit amy 
Tout le destin, comm^ il m'est énnemy. 

Le Choeur. a 

Où courez-vous, Seleuque? où courez-vous? 

Seleuque. 

Je cours, fuyant Tenvenimé courroux. 

Le Choeur. 
Mais quel courroux? Hé! Dieu! si nous en sommes 

Seleuque. 
Je ne fuy pas ny César ny ses hommes. 

Le Choeur. 
Qu'y a-t-il donc que peut plus la Fortune ? 
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Seleuque. 

Il n*y a rien sinon ] Wense d^une. 

Le CfloeuR. 
Aaroit-on bien nostre rojne blessée ? 

Seleuque. 
Non, non ; mais j'ay nostre royne offensée. 

Le Choeur. 
Quel malbeor donc a causé ton offense? 

Seleuque. 
Que sert ma faute ou bien mon innocence? 

Le Chœur, 
Mais, dy-le-nous, dy : il ne nuira rîen. 

Seleuque. 
Dit, il n^apporte à la ville aucun bien. 

Le Chœur. 
Mais. tant y a que tu as gaigné Thuis. . 

Seleuque. 
Mais tant y a que ja puny j'en suis. . 

Le Chœur. 
Estantrpony, en es-tu du tout quitte ? 

Seleuque. 

Estant puny, plus fort je me dépite. 
Et jà dans moy je sens une furie 
Me menassant que telle fascfaerie 
Poindra sans fin mon ame furieuse. 
Lors que la royne, et triste et courageuse. 
Devant César aux cheveux m*a tiré , 
Et de son poing mon visage empiré , 



126 JODELLE. 

S^cHe m^eust fait mort en terre gésir 
Elle eust preveu à mon présent désir, 
Veu que la mort n'eust point esté tant dure 
Que Fetemelle et mordante pointure 
Qui jà desjà jusques au fond me blesse 
D^avoir blessé ma royne et ma -maistresse. 

LE Choeur. 

quel beur à la personne 
Le ciel gouverneur ordonne, 
Qui , contente de son sort , 
Ij Par convoitise ne sort 
Hors de Theureuse francbise , 
Et n'a sa gorge submise 
Au joug et trop dur lien 
De ce pourchas terrien, 

Mais bien les antres sauvages , 
Les beaux tapis des herbages. 
Les rejettans arbrisseaux , 
Les murmures des ruisseaux , 
Et la gorge babillarde 
De Philomèle jasarde. 
Et Tattente du printemps, 
Sont ses biens et passetemps. 

Sans que Tame haut volante, 
De plus grand désir bruslante, 
Suive les pompeux arrois. 
Et puis, offensant ses rois, 
Ait pour maigre recompence' 
Le feu, le glaive ou potance. 
Ou plustost mille remorts 
Conférez, à mille morts 

Si rinconstante fortune 
Au matin est opportune, 
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Elle est importune au soir. 

Le Temps ne se peut rassoir : 
, A la Fortune il accorde, 
S Portant à celuy la corde 
' Qu^il avoit paravant mis 

Au rang des meilleurs amis. 

Quoy que soit , soit mort ou peine 

Que le soleil nous rameine 

En nous ramenant son jour, 

Soit qu'elle face séjour, 

Ou bien que par la mort griefve 

Elle se face plus briefve, 

Celuy qui ard de désir 

S^est tousjours senti saisir. 
Arius, de ceste ville, 

Que ceste ardeur inutile 

N 'avoit jamais retenu , 

Ce philosophe chenu 

Qui deprisoit toute pompe. 

Dont ceste ville se trompe. 

Durant nostre grand' douleur 

A receu le bien et l'heur. 
César, faisant son entrée, 

A la sagesse monstrée 

L'heur et la félicité , 

La raison , la vérité , 

Qu'auroit en soy ce bon maistre , 

Le faisant mesme à sa dextre 

Costoyer, pour estre à nous 

Comme un miracle entre tous. 
Seleuque, qui de la royne 

Recevoit le patrimoine 

En partie, et qui dressoit 

Le gouvernement, reçoit, 
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Et oatre cette fortune 
Qui nous est à tous commune, 
Plus griefye infelicité 
Que nostre captivité. 
[ Mais or^ ce dernier courage 

De ma royne est un présage , 
S'il faut changer de propos , 
Que la meurdrière Âtropos 
Ne souffrira pas qu'on porte 
A Romme ma royne forte , 
Qui veut de ses propres mains. 
S'arracher des fiers Rommains. 

m 

Celle-là dont la constance 
A pris soudain la yengeance 
Du serf, et dont la fureur 
N'a point craint son empereur, 
Croyez que plustost Tespée 
En son sang sera trempée, 
Que pour un peu moins souffrir 
A son deshonneur s'offrir. 

Seleuque. 
I; sainct propos ! ô vérité certaine ! 
Pareille aux dez est nostre chance humaine. 
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ACTE IV. 

Cleopatre , Charmium , Eras , le Chœur, 

Cleopatre. 

enseroit doncq César estre du tout yaia*- 

[queur ? 

Penseroit doncq Ccsar abastardir ce cœur? 

Veu que des tiges vieux ceste vigueur jTie- 
De ne pouvoir céder qu a la Parque dépite ? [rite, 
û L a Parq ue , et non César, aura sur moy le pris ; ' 
La Parque , et non César, soulage mes esprits ; 
La Parque, et non César, triomphera de moy; 
i La Parque, et non César, finira mon esmoy; 
Et, si j'ay ce jourdTiuy usé de quelque feinte. 
Afin que ma portée en son sang ne fust teinte. 
Quoy ! César pensoit-il que ce que dit j'avois 
Peust bien aller ensemble et de cœur et de voix ? 
César, César, César, il te seroit facile 
De subjuguer ce cœur aux liens indocile ; 
Mais la pitié que j'ay du sang de mes enfans, 
Rendoit sus mon vouloir mes propos triomphans, 
Non la pitié que jVy si par moy, misérable, 
Est rompu le nlet à moy jà trop durable. 
Courage donc, courage (0 compagnes fatales). 
Jadis serves à moy, mais en la mort égales, 
Vous avez reco^eu Cleopatre princesse. 
Or ne recognoissez que la Parque maistresse. 

Charmium. 
Encore que les maux par ma Royne endurez , 
Encore que les cieux contre nous conjurez, 
Encore que la terre envers nous courroucée, 
T. lY. 9 
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Encore que Foitune envers nous insensée , 
Encore que d^ Antoine une mort misérable, 
Encore que la pompe à Gesar désirable, 
Encore que Tarrest que nous fismes ensemble, 
Qu^il faut quW mesme jour aux enfers nous assem- 
Eguillonnast assez mon esprit courageux [ble, 

D'estre contre soy-mesme un vainqueur outrageux , 
Ce remède de mort, contrepoison de dueil 
S^est tantost présenté d^avantage à mon œil : 
Car ce bon Dolabelle, amy de nostre affaire. 
Combien que pour César il soit nostre adversaii-e, 
.Ta fait sçavoir (ô Royne), après que l'Empereur 
Est party d'avec toy, et après ta fureur 
Tant equitablement à Seleuque monstrée. 
Que, dans trois jours prefix, cestc douce contrée 
11 nous faudra laisser, pour, à Romme menées, 
Donner un beau spectacle à leurs efféminées. 

Eras* 

I Ha mort, ô douce mort, mort, seule guarison 
I Des esprits oppressez d'une estrange prison, 
I Pourquoi soufires-tu tant à tes droits faire tort ? 
j T'avons-nous fait offense, ô douce et douce mort ? 
l£ourquoi n'approches-tu, ô Parque trop tardive? 
Pourquoi veux-tu souffrir ceste bande captive, 
Qui n^aura pas plustost le don de liberté 
Que cest esprit ne soit par ton dard écarté ? 
Haste donc , haste-toi : vanter tu te pourras 
Que mesme sus César une despouille auras. 
Ne permets point alors que Phebus qui nous luit 
Et devallant sera chez son oncle conduit , 
Que ta sœur pitoyable, helas ! à nous cruelle, 
Tire encore le fil dont elle nous bourrelle ; 
Ne permets que des Peurs la pallissante bande 
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Empesche ce jourd'hu j de te faire une offrande ; 
L occasion est seure , et nul à ce courage 
Ce jour noire ne peut qu^on ne te face hommage; 
César cuide pour yray que jà nous soyons prestes 
D'aller et de donner tesmoignage des questes. 

Cleopatre. 

Mourons donc, chères sœurs ; ayons plustost ce cœur 
De servir à Pluton qu^a César, mon vainqueur. 
Mais, avant que mouiir, faire il nous conviendra 
Les obsèques d^Antoine, et puis mourir faudra. 
Je Tay tantost mandé à César, qui veut hien 
Que monseigneur j ^honore, helas! etTamimien. 
Âbbaisse-toi donc, ciel, et, avant que je meure, 
Viens voir le dernier dueil qu'il faut faire à ceste 
Peut-cstre tu seras marry de m'estre tel, [heure. 
Te fasebant de mon dueil estrangement mortel. 
Allons donc, chères sœurs ! de pleurs, de cris, de lar- 
Yenons nous afibiblir, afin qu'en ses alarmes [mes, 
^ Nostre voisine mort nous soit ores moins dure 
' Quand aurons demy fait aux esprits ouveiture. 

*^ Le Choeur. 

Mais où va , dites-moy , dites-moy , damoy selles, 
Où va ma royne ainsi ? Quelles plaintes mortelles , 
Quel soucy meurdrissant , ont terni son beau teint ? 
Ne Fa voit pas assez la seiche (iebvre atteint? 

Charmiuh. 
Triste, elle s'en va voir des sépulcres le clos. 
Où la mort a caché de son amy les os. 

Le Chœur. 
Que sejounions*nous donc?Suy vons nostre maistresse . 

Eras. 

Suyvre vous ne pouvez sans suyvre la destresse. 
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Le Choeur. 

La gresle pétillante 

Desseus les toits, 
* Et qui mesme est nuisante 

Au verd des beis, 
Contre les vins fbrcène 

En sa. fureur, 
Et trompe aussi la peine 

Du laboureur. 
N Want alors contente 

De son effort, 
Ne met toute Tattente 

Des fruits à mort. 
Quand la douleur nous jette 

Ce qui nous poind , 
Pour un seul sa sagettc 

Ne blesse point. 
Si nostre royne pleure, 

Lequel de nous 
Ne pleure point à l'heure ? 

Pas un de tous. 
Mille traits nous affolent , 

Et seulement 
De Tenvieux consolent 

L'entendement. 
Faisons céder aux larmes 

La triste voix , 
Et souffrons les alarmes 

Tels que ces trois. 
Jà la royne se couche 

Près du tombeau , 
Elle ouvre jà sa bouche : 

Sus donc, tout beau ! 
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Gleopatre. 

Antoine, ô cher Antoine ! Antoine, ma moitié ! 
Si Antoine n'eust eu des cieu?L Tinimitié , 
Antoine, Antoine, helas ! dont le maPheur me prive, 
Entens la foible voix d'une foihle captive. 
Qui de ses propres mains avoit la cendre mise 
Au clos de ce tombeau n'estant encore prise ; 
Mais qui , prise et captive à son mallieur guidée, 
Sujette et prisonnière en sa ville gardée, 
Ore te sacrifie, et, non sans quelque crainte 
De faire trop durer en ce lieu ma complainte. 
Yen qu'on a Fœil sus moy, de peur que la douleur 
Ne face par la mort la fin de mon maVheur, 
Et à fin que mon corps, de sa douleur privé. 
Soit au Rommain triomphe en la fin réservé. 
Triomphe, dy-je, las ! qu'on veut orner de moy. 
Triomphe, dy-je, las! que l'on fera de toy. 
Il ne faut plus desor de moy que tu attendes 
Quelques autres honneurs, quelques autres offrandes . 
L'honneur que je te fais l'honneur dernier sera 
Qu'à son Antoine mort Gleopatre fera. 
Et, bien que, toy vivant, la force et violence 
Ne nous ait point forcé d'écarter l'alliance 
Et de nous séparer, toutefois je crains fort 
Que uous nous séparions l'un de l'auti^e à la mort , 
Et qu'Antoine, Rommain , en Egypte demeure , 
Et moy. Egyptienne, dedans Romme je meure. 
Mais , si les puissans dieux oiit pouvoir eu ce lieu 
Où maintenant tu es, fais, fais que quelque dieu 
Ne permette jamais qu'en m'entrainant d'icy, 
On triomphe de toy eu ma personne ainsi, 
Ains que ce tien cercueil , ô spectacle piteux 
De deux pauvres amans ! nous racouple tous deux , 
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Cercueil qu^encore un jour Egypte honorera , 
Et peut-estre à nous deux Tépitaphe fera : 
<( Icy sont deux amans qui , heureux en leur vie, 
» Dlieur, d^honneur, de liesse, ont leur ame assouyie. 
» Mais, en fin , tel mallieur on les yit encourir, 
» Que le bon heur des deux fustde bien tost mourir.» 
Reçoy , reçoy-moy donc , ayant que César parte , 
Que plustost mon esprit que mon honneur s^ecarte : 
- Car entre tout le mal , peine, douleur, encombre, 
- , Sbuspirs, regrets, soucis, que j'ay souffert sans nom- 
^J^estime le plus grief ce bien petit de temps [bre, 
~ Que de toy, ô Antoine! esloigner je me sens. 

Le Ch(»;ur. 
( Voy la : pleurant elle entre en ce clos des tombeaux, 
Rien ne yoyent de tel les tournoyans flambeaux. 

Eràs. 
Est-il si ferme esprit qui presque ne s'enyole 
Au piteux escouter de si triste parole ? 

Charmium. 

I cendre bienheureuse ! estant hors de la terre [serre. 
I Lliomme n^est point heureux tant qu^m cercueil Veit- 

Le Choeur. 
Auroit donc bien quelqu^un de yivre telle cnyie 
Qui ne voulust icy mespriser ceste yie ? 

Cleopàtre. 
1 Allons donc , chères sœurs, et prenons doucement 
, De nos tristes mal'heurs Theureux allégement. 
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Le Chœur. 

Strophe. 

Plus grande est la peine ^ 
Que Toutrageux sort 
Aux. amis ameîne 
Que de l'amy mort 
N'est la joye grande, ^ * 
Alors qu'en la bande c. 
Des esprits h^urez , '* 
Esprits asseurez ^ 

Contre toute dextre, 
Quitte se voit estre ^ 
Des maux endurez. 

Antistrophe, 

Chacune Chante 

,Au tour de Cypris, * 

Quand la. dent dépite 
Du sanglier épris 
Occit en la chasse 
De Myrrhe la race 
Ne pleuroit si fort 
Qu^on a fait la mort 
D'Antoine, que l'ire 
Transmit au navire 
De l'oublieux port. 

Epode» 

Les cris, les plains 
Des Phrygiennes 
Ëstans aux mains 
Mycéniennes 
N'estoyent pas tels 
Que les mortels 
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Que pour Antoine 
Fait nostre royne. 

Strophe, 

Mais ore j*ay crainte 
Qu'il faudra pleurer 
Nostre rojne esteinte, 
Qui ne peut durer 
Au mal de ce monde, 
Mal qui se féconde, 
Tousjours enfantant 
Nouveau mal sortant. 
On la voit délivre 
Du désir de vivre, 
Mille morts portant. 

Antîstrophe, 
Tantost gaye et verte 
Laforestestoit; 
La terre couverte 
Sa Geris portoit; 
Flore avoit la prée 
De fleurs diaprée. 
Quand pour tout cecy 
Tout soudain voicy 
Cela qui les pille : 
Lliyver, la faucille. 
Et la faux aussi. 

Epode. 
Ji la douleur 
Rompt la liesse , 
La joye et Theur 
A ma princesse ; 
Reste le teint 
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, Qui n'est esteint ; 

IMais la mort blesme 
L'ostera mesme. 

Strophe. 

Elle yient de £adre 
Llionneur au cercueil, 
O ! quelle a peu plaire 
Et déplaire a Tœil , 
Plaire quand les roses 
Ont este decloses, 
Avec le cyprès , 
Mille fois après 
Baisotant la lame » 
Qui semble à son ame 
Faire les aprests. 

AntUtropke. 

Versant la rosée 

Du fond de son cœur, 

Par les yeux puisée, 

Et puis la liqueur 

Que requiert la cendre, 

Et faisant entendre ^ 

Quelques mots lâchez, 

Bassement mâchez, 

Pour fin de la feste, 

Meslant de sa teste 

Les poils arrachez. 

Epode. 
Elle a despieu , 
Pource qu il semble 
Qu'elle n'a peu 
Que rivre ensemble. 
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£t que soudain 
De nostre maio 
Luy faudra faire 
Un mesme affaire. 




ACTE V. 

Proculée, le Chœur, 

Proculée. 

juste Ciel , si ce grief maléfice 
Ne t^accusoit justement d^injustice, 
Par quel destin de tes DieuK conjuré , 
Ou par quel cours des astres mesuré , 
A le marheur pillé telle yictoire , ' 
Qu'en la voyant on ne la pourroit croire ? 
TOUS, les Dieux des bas enfers et sombres,' 
Qui retirez fatalement les ombres 
Hors de nos corps , quelle palle Mégère 
Estoit commise en si rare misère? 
fière Terre, à toute heure souillée 
Idts corps des tiens, et en leur sang touillée , 
As-tu jamais soustenu sous les flancs 
Quelque fureur de courages plus grands? 
Non, quand tes fils Jupiter escbellerent , 
Et contre luy serpentins se meslèrent , 
Car eux, pour estre exempts du droit des cieox , 
Voulurent mesme embuscber les grands Dieux , 
Desquels en fin fièrement assaillis , 
Furent aux creus de leurs monts recueillis; 
Mais ces trois cy, dont le caché courage 
N^eust point esté mescreu. de telle rase, 
Qui n'estoyent point géantes serpentines, 
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En redoublant leurs rages fenÛDines , 
Pour au vouloir de César n'obéir, 
Leur propre vie ont bien voulu trahir. 
Jupiter ! ô Dieux ! quelles rigueurs 
Permets-tu donc à ces superbes cœurs ? 
Quelles horreurs as-tu fait ores naistre , 
Qui des nepveux pourront aux bouches estre, 
Tant qae le tour de la machine tienne 
Par contrepoids balancé se maintienne? 
Dictes-moi donc, tous, brandons flamboyans, 
Brandons du Ciel toutes choses yo jans , 
Aycz-yous peu dans ce val tant instable 
Découvrir rien de plus espouvantable ? 
Âccusez-vous maintenant, o Destin! 
Accusez-vous, o flambeaux argentins ! 
Et toi, Egypte ! à Tenvi matinée , 
Maudi cent fois Tin juste destinée. 

(Et toi, César, et vous autres Romains, 
Contristez-vous : la Parque de vos mains 
A Cleopatre k ceste heure arrachée , 
Etmaugré vous vostre attente empeschée. 

Le Choeur. 

• 

dure, helas ! ^et trop dure avant ure ! 
. Mille fois dure, et mille fois trop dure. - 

Progulée. 

Ha , je ne puis à ce crime penser. 
Si je ne veux en pensant m'ofienser ; 
Et, si mon cœur a ce malheur ne pense. 
En le fermant je luy fais plus d'offense. 
Escontez donc,* citoyens, escoutez, 
Etm'escoutant vostre mal lamentez. 
J 'estois venu pour le mal supporter 
De Cleopatre, etla reconforter, 
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Qaandj^ay troavé ces gardes qui frappoyent 
Contre sa chambre, et sa porte rompojent, 
Et qu^en entrant en ceste chambre close , 
J'ay veu (ô rare et misérable chose !) 
Ma Gleopatre en son royal habit, 
Et sa couronne au long d'un riche lict 
Peint et doré, blesme et morte couchée. 
Sans qu'elle fust d'aucun glaive touchée , 
Avecq Ëras, sa femme, à ses pieds morte. 
Et Charmium vive, qu'en telle sorte 
J'ay lors blasmée : A a! Charmium, est-ce 
Noblement faict ? Ouy, ouy, c'est de noblesse 
De tant de rois Egyptiens venue 
Un tesmoignage. Et lors, peu soustenuë. 
En chancelant et s^accrochant en vain, 
Tombe à l'envers, restans un tronc humain. 
Voilà des trois la fin espouventable , 
Voilà des trois le destin lamentable : 
L'amour ne veut séparer les deux corps , 
Qu'il avoit joints par longs et longs accords ; 
Le Ciel ne veut permettre toute chose 
Que bien souvent le courageux propose. 
César verra, perdant ce qu'il attent, 
Que nul ne peut au monae estre contant. 
L'Egypte aura renfort de sa destresse , 
Perdant , après son bon heur, sa maistresse ; 
Mesmemeut moy , qui suis son ennemi , 
En y pensant, je me pasme à demi , 
Ma voix s'infirme, et mon penser défaut : 
I 0! qu'incertain est l'ordre de là haut! 
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Le Choeur. 

Peut-on «ncores entendre 
De toy, troupe, quelque yoix? 
Peux-tu ceste seule fois 
De ton deuil la plainte rendre, 

Yéu que, helas ! tant douloureuse , 
De ton support le plus fort 
Tu ne remets qu'en la mort , 
Mort, bêlas! à nous heureuse? / 

Mais prens , prens donc ceste envie , 
Sur le plus blanc des oiseaux , 
Qui sonne au bord de ses eaux 
La retraite de sa yie. 

Et en te debordans mesme , 
Despite-moj tous les cieux , 
Despite-moy tous leurs Dieux, 
Autbeurs de ton mal extrême. 

Non , non , ta douleur amère , 
Quand j'y pense , on ne peut voir 
Si grande , que quelque espoir 
Ne te reste en ta misère. 

Ta Gleopatre, ainsi morte, 
Au monde ne périra : 
Le temps la garantira , 
Qui desja sa gloire porte , 

Depuis la vermeille entrée 
Que fait ici le Soleil , 
Jusqu'aux lieux de son sommeil , 
Opposez à ma contrée ,• 

Pour avoir , plustost qu'en Romme 
Se souffrir porter ainsi , 
Aimé mieux s'occire ici , 
Ayant vta cœur plus que d'homme. ^ 



Prociilée. 
Hais que dirai-je à César? è l'horreur 
Qui sortira de l'estrange fureur ! 
Que dira-il de mourir sans blessure 
En telle sorte? Est-ce point par morsure 
De quelque aspic? Auroit-ce point esté 
Quelque venin secrcttement porté ? 
Mais tant y a qu'il fnut que 1 espérance 
Que nous avions c«de à ceste inconstance. 

Le Choedr. 
Hais tant y a qu'il nous faudra renger 
Dessous les loix d'un vainqueur estranger. 
Et désormais en nostre ville apprendre 
De n'oser plus contre César méprendre . 
f Souvent nos maux fontnos morts désirables: 
Vous le voyez en ces trois misérables. 



Fin de la tragédie de CUopatre. 
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ACTE I. 

Achate , Aacaigne , Palinure. 

ÀGHATE. 

uel jour sombre ! quel trouble avec ce 

[jour te roulent 

Tes destins , ô Carthage ! et pourquoi ne 

[se soullent 

Les grands Dieux , quileurveiie et leurs 

[oreilles sainctes 
Aveuglent en nos maux , essourdent en nos plaintes? 
Pourquoj donques , jaloux , ne se soullent de faire , 
Ce qui fait aux mortels leur puissance desplaire ? 
Race des Dieux , Ascaigne , et toy qui Tavanture 
Des Troyens lis an ciel ^ asseuré Palinure , 
Encor que nostre Enée au havre nous envoyé 
Apprester au départ les restes de la Troye ; 
Encor que nous suivions ses redoutez oracles , 
Ses songes ambigus , ses monstrueux miracles ; 

T. IT. 10 
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Encor que, comme i! dit, du grand Atlas la race, 
Mercure, soit venu se planter à sa face, 
Afin que hors d'Afrique en mer il nous remeine , 
Pour faire aussitost fin à nos ans qu'à Ja peine. 
Ne jettez-vous point l'œil (las se pourroit-il faire 
Que telle pitié peust à quelqu'un ne déplaire?) 
Jettez-vous point donc rœil sur l'amante animée, 
Sur Didon , qui , d'amour et de deuil renflammée , 
(ià desjà je la voy forcener, ce me semble) 
Perdra son sens , son heur et son Enée ensemble ! 
Et dont peut-estre (ha Dieux!) la misérable yie 
Avec nos fiers vaisseaux aux vents sera ravie; 
Tant que l'injuste mort, retombant sur nos testes, 
Armera contre nous les meurtrières tempestes. 
Sa peine fut horrible alors que la nuit sombre 
De son espoux Sichée offrit à ses yeux l'ombre , 
L'omJjre hideuse et palle, et qu'à ses yeux Sichée, 
Découvrant uneplaye, une playe bouchée, 
De la poudre et du sang, moustroit à la déserte 
De son frère meurtrier la cruauté couverte. 
D'un son gresle enseignant sa richesse enterrée , 
Dont elle avecq les siens par l'Afrique altérée 
Fuyant de ce cruel Pygmalion la rage. 
Marchanda, pourbastirsur ce bruyant rivage. 
Ce que les siens pourroyent environner de place 
De la peau d'un taureau, et dont elle menace. 
Ayant dressé Carthage , horreur mesme des guerres, 
Les voisins ennemis et les eslranges terres. 
L'autre mal la troubla , lorsque Jarbe, le prince 
Des noirs Getuliens , lui offroit sa province , 
Et son sceptre et sa gent, si par les torches sainctes 
Du mariage estoyent leurs deux âmes estreintes , 
Sans qu'elle,, au vieil amour de Sichée obstinée, 
Se peust faire fléchir sous le joug d'Hymenée ; 
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Tant que ce Ro j la y couTe au fous de l'ame , pleine 
D^un immortel courroux, une implacable haine. 
Plus estrange Hialheur encor la vint surprendre , 
Quand le pardon des flots appaisez fit descendre 
Nostre troupe en Afrique , et que les yeux d'Enée 
De cent traits venimeux blessèrent Tefirenée, 
Lorsque son hoste Amour, de ses flammes mordantes, 
Peu a peu devoroit ses entrailles ardentes , [braise 
Brasillant dans son cœur, comme on voit hors la 
Les charbons s*allumans saillir dans la fournaise ; 
Ou comme Tardant corps dont se fait le tonnerre , ' 
Lorsqu''à son élément il s^elève de terre 
Dans le milieu de Pair, clos d'une froide nuë, 
Double de cent éclairs la longue pointe aiguë, [pose, 
Mais las ! quand des Dieux Tire à nostre aise s'op- 
Nous nous sentons trainer de pire en pire chose. 
Didon, qui nostre Enée (arraché de 1 norrible 
Massacre des Grégeois, de la fureur terrible 
De Junon adversaire et des hurlans abysmes) 
Dehors mesme qu'un pie dans Garthage nous mismes, 
Dedans sa court receut, recevant dans son ame. 
Par le regard coupable, et Timage et la flame. 
Pourroit elle egalier tout le mal que luy brasse 
Si long temps la Fortune , au dueil qui la menace 
En notre injuste fuite ? Ainsi que rindiscrette 
Qui perdoit son Jason, ou que celle de Grète, 
Qui rappelloit en vain son Thésée au rivage. 
Remplira Fœil de pleurs, son ame d'une rage 
Et d une horreur sa ville. 

ASGAIGNE. 

En mémoire me tombe 
Ce qu*un jour nous disoit mon père, sur la tombe 
D'Anchise, mon ayeul : Que Tamour et la haine 



i48 Jodelle: 

Des Dieux yont bigarrant la fresle yie humaine; 
Tant qu'à peine une joye aux mortels se rapporte , 
Qui n'ait pour sa compagne une douleur plus forte ; 
Mais il conseille aussi qu'aux choses douloureuses 
On s'aveugle, pour voir et gouster les heureuses. 

Palinure. 

Il vaut mieux que les Dieux leurs ordonnances gardent 
Que pour se desmentir aux dangers ils regardent ; 
Et l'on ne doit son fiel contre les Dieux espoipdre, 
Quand on reçoit des Dieux de deux malheurs le moin- 
Quel malheur si Didon dans sa poitrine ardente [dre. 
Eust peu d'un grand Enée ensevelir l'attente , 
Tant qu'une mesme ardeur, ravissant leur mémoire , 
Peust ravir des Troyens et de leur chef la gloire , 
Et qu'ici s'attachant la fatale compaigne 
Que le Tyhre entortille , eust pour néant d'Ascaigne 
Attendu les efforts , voire et 1 liorrible race. 
Qui doit forcer sous soy ce que Neptune embrasse ! 
Un mal passe le mal. 

ASGAIGNE. 

Bien qu'une douce amorce 
Desrobe bien souvent au jeune cœur sa force. 
Si m'aveuglé-îe au bien que j'avois, et au trouble 
D'une amante insensée. 11 faut que l'on redouble [ce 
L'ame pour vaincre un dueil. Donc ceste Afrique dou- 
En la4aissant nous charme? Où le destin nous pousse 
Suivon, suivon tousjours. Toute troupe est sujette 
Au travail ; le travail enduré nous racnette 
Un glorieux repos. 

ACHATE. 

La jeunesse boiiillante. 
Qui contre le soucy se rend tousjours nuisante. 
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Deffend à ton esprit, Âscaigne, qu^il ne ronge 
La crainte des dangers où plus âgé je songe ; 
La haine fait le dol. Junon, parles envies 
Que , sans fin irritée, acharne sar nos yies 
(Elle qaidu Tonantest la sœur et Tespouse), 
Renverse les destins, et, de tout heur jalouse, 
Veut monstrer que celuytousjours son malheur traine 
Pour qui les cœurs félons ont enfielé leur haine. 
N'auroit-elle pas hien pourchassé par menée 
Que horsd'icy les dieux exilassent Enée? 
Elle qui a son vueil déesse se transforme, 
Âuroit-elle point pris de Mercure la forme, 
Pournous oster(feiffnantdu grand Dieu le message) 
Une Troye desja redressée enCarthage? 
Qui plus est, par Thorreur de ITiyver et la rage 
Des cruels aquilons, et par le seul naufrage, 
S^apaisent leurs courroux. Jupiter nous commande 
De faire desmarrer la Phrygienne bande. 
Demeurant des Grégeois : car, depuis que la Troye 
Fut par Tarrest céleste aux Atiides la proye, 
Ce pauvre nom nous reste, et semble qu*àcest heure 
Le Ciel vueille que rien de Troye ne demeure. 
Car veu qu'en nulle terre on ne nous souffre prendre 
Le siège et le repos, et qu'ores de la cendre 
Des funèbres tombeaux les tremblantes voix sortent, 
Qui tousjoors nouveau vol à nostre fuite apportant , 
Et qu'ores par les cris de quelque orde harpye 
Nous sommes rechassez, et or' de la Libye, 
Par le lEîls de Maia, qui fait changer sur l'heure 
A la traistresse mer nostre seure demeure. 
Quelle belle Italie, ou quel autre héritage 
Nous promet-on, sinon l'éternel navigage 
Et le rans de la mer, qui, par la destinée 
Veut pour un Dieu marin recevoir son Enée, 
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Enée son neveu, et, de lui seul contente, 

Noyer ayecques nous nos dieux et nostre attente? 

Pâlinure. 

Jamais aux bas mortels les Immortels ne rendent 
Une asseurance entière, ettousjoursceux qui tendent 
A la gloire plus haute ont leurs âmes estreintes 
Aux soucis, aux travaux, aux songes et aux craintes. 
Mais en vain celny-là se tourmente et soucie 
Qui, soit beur, soit malheur, dessus les dieux appuyé 
Le basart de ses faits : car, bien qu^au ciel je yeisse 
Les astres ennemis, et que je me prédisse 
De mes voisins dangers Tevenement moleste. 
Il vaudroit mieux , suivant un message céleste [fiance, 
(Quand mesme il seroit faux), mettre aux dieux ma 
Que suivre pour guidon ma fresle cognoissance. 
Aimant mieux , en m'armant d'une volonté pure , 
Perdre tout que d'avoir vouloir de faire injure 
Au mandement d'un Dieu qui veut que pour un vice 
Exécuté vouloir de faillir se punisse. 

ASCAIGNE. 

Encor oublions-nous qu'outre l'ailé Mercure, 
Plus seurs encor nous doit rendre un céleste augure^ 
Alors qu'au sac piteux nostre Troye estoit pleine 
De feu, de pleurs, de meurdre, une flame soudaine 
Vint embraser mon chef, qui, comme nostre Ancbise 
L'expliqua, nous chassoit nors de la Troye prise. 
Je jure par l'honneur de ceste mesme teste. 
Par celle de mon père et par la neufve feste 
Que le tombeau dr Ancbise adjouste à nostre année. 
Qu'un mesme embrasement m'a ceste matinée 
Donné le mesme signe, et qu'on nous tient promesse 
De revenger bien tost la Troye de la Grèce. 
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ÀGHATE. 

Sas , sus doncques , haston ; Teutreprise est heureuse 
Qu^OD n^execute point d'une main paresseuse. 
Haston sans aucun bruit au labeur nostre troupe ; 
Que tout se trousse au port ; que les rameaux on coupe 
Pour couronner les masts ; qu*aux vents on prenne gar- 
Anx {listes , aux esquifs ; qu'aux armes on regarde ; [de, 
Qu'il n'y ait mast, antene, ancre, voile ou hune 
Qui n&^oît pour souffrir les hasards de Neptune. 
Mais tourne Tœil, Ascaigne , et voy Testrange peine 
Où ton père, tout morne, à l'écart se pourmene. 
Las ! faut-il qu'en amour l'audace la plus prompte, 
Pour une peur qui tient tousjours le frein, se domte? 

Enée. 

Du fer, du sang, du feu, des flots et de l'orage. 
Je n'ay point eu d'effroy, et je l'ay d'un visage. 
D'un visage de femme, et faut qu'un grand Ënée 
Sente plus que Didon sa force efféminée. 
Non pas tant pour l'amour qui ait en moy pris place 
Que pour ne pouvoir pas comment soufirir sa face. 
Je ne m'effroyay point quand la Grèce outragée 
Fit ramer ses vaisseaux jusques au bord Sigee, 
Où des Atrides fiers, où Achille invincible. 
Où Ajax, où Ulysse, entre tous eux nuisible. 
Parles trompeurs efforts, d'une voix enflammée 
Encoui^ageoit au sac leur bien conduite armée, 
Et que de la muraille on les vit sur la rive 
Menacer de trainer nostre Troye captive 
Parmi les flots marins, afin d'orner Mycènes 
De ce riche butin, sallaire de leurs pemes. 
Je r'asseuray soudain ma raison eslancée 
Lors que ma mère on vit fatalement blessée 
D'an trait de Diomède, et ne m'estonnay guèrc^ 
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Du destin accompli, quand les dextres meurtrières 
De deux hardis Grégeois dans le sang se soiiillèrent 
De Dolon et de Rèze , et , vainqueurs , emmenèrent 
Les chevaux thraciens, ayant qu'on les yist boire 
Dans le Xanthe, duquel yivroit encor la gloire. 
S'ils en eussent gousté. Moins encor fut troublée 
Ma raison dedans moy, lors que Panthasilée, 
Rojne amazonienne, en son camp déconfite, 
Le reste de son ost fit sauver à la fuite. 
Mesmes la mort d'Hector (Hector, seule defiense 
De nos murs et de nous) ne força ma constance, 
Ny mesme de Pallas Timage gardienne 
Prise de Tennemi, ny ceste nuict troyenne. 
Geste effroyable nuict où les dieux nous monstrèreot 
Que pour néant dix ans les Troyens résistèrent. 
Rien qui peust telle nuict s'ofii'ir devant ma veuë 
Ne trouva de son sens mon ame despourveuë. 
Bien que du grand Hector Feffroyable figure, 
Ayant les cheveux pris et de sang et d'ordure, 
S apparùst devant moy, pour lors aussi hideuse 
Qu estoit le corps d'Hector, par la trace poudi-euse 
Qu'il empourpra de sans tout autour de la ville, 
Trainé par les chevaux de son meurtrier Achille ; 
Bien (dy-je) que, sortant hors de la- maison mienne, 
Je veisse en mon chemin la prophète troyenne, 
Entre les mains des Grecs misérablement serve. 
Tirer par les cheveux du temple de Minerve; 
Et, bien qu'à tant d'amis, par le fer et les fiâmes, 
Je veisse saccager les maisons et les âmes ; 
Bien (dy-je) qu'en entrant dans la maison royalle 
Àvecq les Grecs, je veisse Hecube, froide et palle. 
De femmes entourée et de cris et de rages. 
Dessous un viel laurier embrasser les images 
Des pauvres dieux vaincus, et, comme condamnée, 
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Tendre le pauvre col à toute destinée, 
Voire son roj TÎeillart qui, d'une main dépite, 
Tâchoit yeoger le sang de son enfant Polite, 
Frappé de mesme main, tout pétillant et blesme. 
Devant Fautel sacré respandre son sang mesme. 
Mais quand aurois-je dit les troubles qui m^avindrent 
Geste effroyante nuict, qui pourtant ne me tiadrent 
Esperdu que bien peu? Tant de fois voir ma mère 
Se planter tout soudain devant raoy ; voir mon père 
Pesant de la vieillesse, et mon enfant débile, 
Qu'il fâilloit nonobstant arracher de la ville ; 
Voir en chemin ma femme amoindrir nostre nombre 
Et se perdre de moy, puis tout soudain son ombre , 
Revenant, se ficher devant mes yeux , me dire 
L'adieu qu'elle devoit. Hé î qui pourroit suffire 
À compter tous ces maux ^ et encor les affaires 
Que m'ont fait rencontrer les destins adversaires 
Depuis ce cruel sac , sans que le ciel m'estonne 
Des cas aventureux que pour nous il ordonne? 
La voix de Polydore au taillis entendue 
Rendit-elle ma voix autrement esperdue 
Que je n'ay de coustume? El, lors que, tous malades 
Du tourment de la mer, dans les isles Strophades 
Nous prismes nostre port , et que par la Harpye 
(Monstre horrible et puant) fut ma troupe advertie 
Du malheur qui nous suit, vit-on que je changeasse 
De beaucoup mon visage, et mes sens je troublasse 
De si rares hideurs? L'horrible prophétie 
Des travaux qu'Helenus prédit sur nostre vie ; 
Le monstrueux cyclone a qui nous arrachasmes 
Le pauvre Âchemenide, et au port le menasmes ; 
Le trépas de mon père , à qui la sépulture 
Nous fismes à Drepan,bien qu'encor j'en endure, [tes 
M'ont ils fait monstrer autre? Et mesmes quand nos tes- 
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Je yeyqaasi couvrir des dernières tempestes 
Que nous eusmes en mer, de quelle contenance 
Me peut-on voir monstrer un defiaut d'asseurance? 
Toutesfois maintenant , hors quasi de tout trouble , 
Je pal H , je me pers , je me trouble et retrouble. 
Je croj ce que j ajveu n^estre rien fors qu'un songe , 
Duquel je yeux piper la royne en mon mensonge ; 
Et, bien que je la sçache entre tous estre humaine , 
Je me la feins en moy de rage toute pleine ; 
Il me semble desjà que les sœurs Eumenides, 
Pour tantost m'effroyer, seront les seules guides 
De ces cris efTrenez , me faisant, misérable , [ble ; 
Moy-mesme estre envers moy de trahison coulpa- 
Ou bien , si sa douceur à Tœil je me présente , 
Plus encor sa douceur de moy-mesme m'absente , 
Yeu que j'aurois une ame estrangement cruelle , 
Si la juste pitié qu'il me faut avoir d'elle 
Ne me faisoit crever et rompre Tentreprise 
Qui la loy de l'amour infidellement brise. 
Si ne le faut-il pas ; il faut que ma fortune 
S'obstine contre tout, et faut que toy, Neptune, 
Portes dessus Ion dos , quoy qu'ores il advienne 
Du royaume promis , la troupe pihygienne ; 
Le conseil en est pris , à rien je ne regarde : 
Une nécessité à tout mal se hasarde. 

Le Choeur des Trotens. 

; es dieux des humains se soucient, 
Et leurs yeux, sur nous arrestez. 
Font que nos fortunes varient , 
Sans varier leurs volontez. 

Le tour du ciel qui nous rameine 

Après un repos une peine , 

Un repos après un tourment, 
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Va tousjours d'une mesme sorte ; 
Mais tout, cela qu*ii nous rapporte 
Ne vient jamais qu'inconstamment. 
Les Dieux tousjours à soy ressemblent ; 
Quant à soy les Dieux sont parfaits; 
Mais leurs effects sont imparfaits, 
Et jamais en tout ne se semblent. 

Les deux peuples divers qu^ensemble 
L'immuable fatalité 
Pour ce seul jour encore assemble 
Dans les murs de ceste cité, 
LesTroyens sous le fils d'Àncbise, 
Les Tyriens dessous Elyse, 
Monstrent assez à tous vivans 
Qu'il n y a que Taudace humaine 
Qui face que le Ciel attraine 
L'heur et le malheur se suivans. 
Nostre heur auroit une constance 
Si , vonlans tousjours hault monter, 
Nous ne taschions mesme d'oster 
Aux grands Dieux nostrc obéissance. 

Mais eux , qui toutes choses voyent. 
Exempts d'ignorer jamais rien , 
Ont veu comme il faut qu'ils envoyent 
Aux mortels le mal et le bien. 
Et d'un tel ordre ils entrelacent 
L'heur au malheur, et se compassent 
Si bien en leur juste équité , 
Que l'homme, au lieu d'une asseurance, 
Ne peut avoir que l'espérance 
De plus grande félicite; 
Pendant que chetif il espère 
(Chacun en sa condition), 
La Mort oste l'occasion 
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D^esperer rien de plus prospère. 

Ainsi les hauts dieux se reservent 
Ce poinct , d^estre tous seuls contens ; 
Pendant que les bas mortels servent 
Aux inconstances de leur temps. 
Des événements Tinconstance 
Engendre en eux une ignorance , 
Tant qu'aveuglez par le désir, 
Auquel trop il s'assujetissent, 
Pour rheur le malheur ils choisissent , 
L'ombre du plaisir pour plaisir. 
Mais quoy! veu telle inceititude, 
L'homme sage , sans s'esmouvoir, 
Reçoit ce qu'il faut recevoir, 
Mocqueur de la vicissitude. 

Car, si toutes choses qui viennent 
Avoyent paravant à venir, 
Si les douleurs qui en proviennent 
Par un malheureux souvenir. 
Ou bien la crainte qui devance 
L'événement de telle chance 
Ne nous peuvent apporter mieux , 
Grands Dieux , qu est-ce qui nous fait faire 
Plus malheureux en nostre affaire 
Que mesme ne nous font les cieux ? 
Heureux les esprits qui ne sentent 
Les inutiles passions , 
Filles des appréhensions , 
Qui seules quasi nous tourmentent ^ 
Tout n'est qu'un songe , une risée , 
Un fantosme , une fable , un rien , 
Qui tient nostre vie amusée 
* En ce qu'on ne peut dire sien. 
Mais ceste marâtre nature, 
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Qui se monstre beaucoup plus dure 

A nous qu^aux autres animaux , 

Nous donne un discours dommageable, 

Qui rend un homme misérable. 

Et avant et après ses maux ; 

Et plus les bourrelles Furies 

Voyent que nous sommes en heur, 

Et plus après nostre mallieur 

Monstre sur nous leurs seigneuries» 
Geste inévitable Fortune , 

Qui renversa nostre cité , 

N'eust point esté tant importune 

Contre nostre félicité 

Si , avant que les tristes fiâmes 

Eussent ravy les chères âmes 
De nos superbes citoyens, 
• Geste vangeresse muable 
N^cust point esté tant favorable 
Aux murs et au nom des Troyens. 
Mais qui eust peu brider sa rage, 
Voyant que le Giel gouverneur 
Souffroit quW saccageast Thonneur 
Des villes, et des Dieux l'ouvrage? 

Ainsi n'eust pas esté saisie 
Par les trois infernales sœurs 
L'ame de ce grand roy d'Asie, 
Voyant les Grecs estre vainqueurs , 
Si ce grand Priam, nostre prince, 
N'eust apparu dans sa province 
Gomme roy de tous autres roys. 
L'ire n'est point en la puissance 
Des princes , et l'impatience 
Contraint leur cœur dessous ses loix. 
Quel horreur, quand la gloire haute 
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Tresbucfae, et que les royautez 

Se tournent en captivitez. 

Soit par hasart, soit par leur faute ! 

Toy-mesme, Hecube infortunée. 
Qui cruellement des Grégeois 
Pour esclave fus entraînée, 
Comment maintenant tu dirois. 
Quels brandons et quelles tenailles 
S'acharnent dessus les entrailles 
De ceux qui, devant triomphans, 
Voyent soudain choir les orages 
Et ensanglanter leurs visages 
Du sang mesme de leurs eufans ? 
Nous-mesmes qui, dessous Enée 
Cherchons nostre bien par nos maux , 
Disons qu'avecq' les cœurs plus hauts 
La plus grande misère est née. 

Mais qui veut voir un autre exemple 
Soit du destin, ou soit du mal 
Que lliomme en souffre , qu'il contemple , 
En ce département fatal , ' 
Comment la Fortune se joue 
D'une grand' royne sur sa roue. 
J*ay grand^ peur qu'aucune raison, 
Voyant le sort tant variable, 
(0 pauvre Didon pitoyable!) 
Ne demeure dans ta maison. 
Une impatience est plus graade 
Que tout mal que l'on puisse avoir ; 
Mais la mort a souvent fait voir , 
Qu'impatience au mal commande. 
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ACTE II. 

Didon^ Chœur des Phéniciennes, Anne^ Enée, 

DiDON. 

îeux , qu^ay-je soupçonné? Dieux, grands 

[Dieux , qu'ay-je sçeu ? 
Mais qu'ay-je de mes yeux moy-mesmes 

[apperceu ? 

Veut donc ce desloyal , avec ses mains traistresses , [ses 
Monhonneur, mes bienfaits, sOnhonneur, ses promes- 
Donner pourproye aux vents? Je sens, je sens glacer 
Mon sang, mon cœur, ma voix , ma forcé etmon penser. 
Las! Âmonr, que deviens-je? et quelle aspre furie 
Se vient planter au but de ma trompeuse vie , 
Trompeuse, qui flattoit mon aveugle raison. 
Pour enfin Testouffer d'un estrange poison ? 
' Est-ce ainsi que le Ciel nos foituues balance? 

Est 

Plus de grâce 

trop fresle espérance 1 cruelle journée ! 

trop légère Elise ! trop parjure Enée ! 

Mais ne le voicy pas? Sus, sus, escartez-vous , > 
Troupe Phénicienne: il faut que mon courroux. 
Retenant ce fuitif, desor' se desaigrisse , 
Ou que plus grand' fureur mes fureurs amoindrisse. 
Toy-mesme (o chère sœur) , laisse-moy faire essay 
Oud'arrester ses naus, ou bien les maux que j'ay. 
Il n'aura pas, je croy, le cœur de roche, et celle 
Qu'il dit sa mère est bien des dieux la moins cruelle.' 
Il faut que la pitié l'arreste encor icy , 
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Ou que ma seule mort arreste mon soucj. 
La mort est un grand bien, la mort seule contente 
L^esprit qui en mourant voit perdre toute attente 
De pouvoir vivre heureux. 

Le Choeur. 

Qui ne verroit comment 
L^amour croist son pouvoir de son empeschement? 
Mais souvent d'autant plus qu'au fait on remédie, 
Et plus en vain dans nous s'ancre la maladie. 

DiDON. 

Quoy ! t'esmerveilles-tu si ma juste fureur, 
: parjure cruel , remplit mes mots d'horreur ; 
^t qu'outre mon devoir, deçà delà courante , 
£]1 semble que je face à Thèbes la bacchante, 
ÎQui, sentant arriver les jours trieteriques, 
TFait forcener ses sens sous les erreurs bacchiques? 
T'en esbahis-tu donc, veu qu'assez tu sçavois, 
Las ! que tu rendois telle et mon ame et ma voix ? 
Car, bien que ton départ tu me dissimulasses. 
Bien qu'à la desrobée aux vents sacrifiasses , 
Et au père Océan ; bien que, sans rechanger. 
Tu m'eusses fait fier du tout à l'estrauger, 
Sans que jamais on t'eust mescreu de telle faute , 
Esperois-tu pourtant, o ingrat, ingrat hoste, 
Aveugler tous nos yeux en telle lâcheté? 
Les cieux sont ennemis de la méchanceté. 
La terre maugré soy soustient un homme lasche , 
Et contre le méchant la mer mesme se fasche. 
Quand mesme ton dessein ce jour je n'eusse veu , 
Ny entendu des miens, le Ciel ne l'eust pas teu; 
Ma terre en eust tremblé, et jusques à Carthage 
La mer le fust venu sonner a mon rivage. 

Mais qui te meut, cruel? Pourquoy, trop inhumain, 



DiDOiN, Tragédie. i6i 

Laisses-tu celle-là qui t^a mis tout en main ? 
Nostre amour donc, helas ! ne te retient-il point , 
Ny la main à la main , le cœur au cœur conjoint 
Par une foy si bien jurée en tes délices ? 
Que si les justes dieux yangent les injustices, 
Tes beaux sermcus rompus rompront aussi ton heur« 

Fais-tu si peu de compte encor de mon honneur, 
Las ! qui, t^enrichissant d'un superbe trophée. 
Tiendra ma plus grand gloire en moymesme estouffée? 
Ne te meut point encor un horrible trespas 
Dont ta Didon mourra, qui aussi tost ses pas, 
BoiiiUante, hastera dedans la nuict profonde. 
Que les yents hasteront tes vaisseaux parmy Tonde? 

Or, si tu nVs, helas ! de mon mal soucieux. 
Sois pour le moins, ingrat, de ton bien curieux. 
En quel temps sommes-nous! N'as-tu pas veu la greslc. 
Et la neige, et les vents, tous ces jours, pesle-mesle, 
Noircir toute la mer, et tant qu'on eust cuidé 
Queplus le grand Neptune aux eaux n'eust commandé, 
Tant les vents maistrisoy ent les grand's vagues enflées, 
Qui j'usqu'au ciel estoyent horriblement soufflées? 
Celuy ne s'ayme pas qui, au cœur de lliyver. 
Hasardant ses vaisseaux et sa troupe en la mer. 
Prodigue de sa vie, attend qu'un noir orage 
Dans Peau d'oubly luy dresse un autre navigage. 
Sans crainte de la mort on suyvroit tout espoir, 
S'on pouvoit plusieurs fois la lumière revoir- 

Prens encor que les eaux se rendissent bonaces 
En ton département, crains-tu point les menaces 
Du dieu porte-trident irrité contre toy, 
Infldelle à celuy qui n'aura plus de foy? 
Toutes les fois qu'en mer les flots tu sentiras 
Gontre-luter aux flots, pallissant tu diras : 
C'est à ce coup, ô ciel ! ô mçr ! que la tempeste 
T. ly. i i 
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Doit justement Tanger ma foy contre ma teste ! 
Et si tu attens, lors, que de Troje les dieux 
Portez dans ton navire appaisent et les deux 
Et Tonde courroucée, il te viendra soudain 
Dans Tesprit que tout dieu laisse Thomme inhumain. 
Un dieu mesme perdroit Tambrosie immortelle. 
Privé de deïté, s il estoit infidelle. 
Tu gaignas leur secours par une pieté ; 
Leur secours tu perdrois par une cruauté. 

Songes-tu point encor que, mesme en la marine, 
L^Amour voit honorer sa puissance divine? 
Neptune sçait-il pas que c est que de sentir 
Le brandon que ses eaux ne peuvent amortir? 
Glaucque, le fier Triton, et la troupe menue 
De ces dieux, ont-ils pas la force en soy cogneuë 
Dont Amour leur commande? et son mvin flambeau 
Ard-il pas les poissons jusques au creus de Teau? 
Mesmement quant aux vens : le fier vent de Scjthie 
Se vit- il pas fléchir sous Famour d'Orilhie ? 
Voyant donc maintenant tous ces Dieux obeïr 
Aux loix d^ Amour ; voyant quWes tu veux hsat 
De celle-là la vie à qui mesmes la tienne 
A jamais sera deuë , a cesle heure te vienne , 
Qu'il te vienne un remors de t estre en Tesprit mis 
De vouloir dans la mer k tous tes ennemis 
Te fier de ta vie , en irritant ton frère , 
Ton puissant frère Amour; en irritant ta mère. 
Qui , tous deux , te feront sçavoir k tous les coups 
Qu'en péchant contre Amour nous péchons contre nous . 
Si encores ta Troye et les grands tours cognéuës 
De ton Piiam dressoyent le chef jùsqiies aux nues; 
Si des murs que bastit Apollon tout le clos 
N'estoit point couvert d'herbe, et de pierres et d'os, 
Qu'entreprendrois-tu plus des païs estrangers ? 
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Cliercherois-tu le tien panni plus de dangers ? 
LaiiTois-tu quelque terre heureuse et bien aymée, 
Pour voir, par cent peiils, de Troye la fumée ? 
Craïndrois-tu point 1 by ver , ny mesme Cupidou , 
Pour la foy parjurée a quelque autre Didon? 
Et maintenant (bons dieux !) qu*en toy tu délibères, 
Cruel , de faire Voile aux terres estrangères , 
Laissant si douce terre, et si doux traitement , 
Pour suy vre pour ton but un bazard seulement, 
Que faut-il que je songe? bêlas ! doy-je pas croire 
Que dessus un amour la haine aura victoire , 
Veu que tu me fuiâ tant , qu^à fin de t*estranger 
De Didon , tu ne crains de suyvre aucun danger ? 
Me fuis-tu? me fuis-tu? ô les cruels alarmes 
Que me donne Famour, par ces piteuses larmes 
Qu'ores devant ta face espandre tu me vois ! 
Larmes , las ! qui se font maistrcsses de ma voix , 
Qui hors de moy ne peut, ne peut... 

AlHME. 

Quand l'innocente 
Fléchit sous le coulpable , et plus forte lamente 
Devant le foible , bêlas ! le ciel, aveuglement, 
Donnant à Tun le crime, à Tautre le tourment , 
Fait-il pas voir qu'il faut s'accompagner du vice, 
Qui trame incessamment l'innocence au supplice ? 

Didon. 
Par CCS lamies je dy que, te-monstrant à l'œil 
Combien l'amour est grand, quand si grand est le ducil. 
Et par ta dextre aussi, puis que moy ^ misérable, / 
Ne me suis laissé rien qjfi ne soit secourable ; A 
Par les feux , par les traits dont ton frère si bien 
A vaincQ ma raison qu'il ne m'en reste rien ; 
Par nostre mariage et par nos bymenée5 



U. 
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Qu^avoyent bien commencé mes rudes destinées ; 
Par les dieux que, dévot, tu portes avec loy. 
Compagnons ae ta peine, et tesmoîns de ta îoj ; 
Par rhonneur du tiers ciel que gouverne ta mère , 
Par rhonneur que tu dois aux cendres de ton père , 
Si jamais rien de bon Tay de toy mérité , 
Si jamais rien de moi a plaisir t a esté , 
Je te pry, prens pitié d^une pauvre famille 
Que tu perdras, au lieu d'achever une ville , 
Comme nous espérions, et d'assembler en un 
Deux peuples asservis dessous un joug commun. 
L'espoir flatte la vie, et doucement la pousse , 
L'estranglant à la fin d'une corde moins douce. 
Nostre espoir est-il tel ? pourrois-tu faire voir 
Qu'entre tous les mal'heurs il n'y a que l'espoir 
Qui engendre à la fin luy-mcsme son contraire? 
Un cœur se doit fléchir, et l'homme est adversaire 
Des hommes et des dieux lorsque , d'un méchant cœur, 
Fuit plus tost la pitié que son propre mal'heur. 

T'es-tu change si tost? oste, oste-moy desores 
(Si quelque lieu me reste aux prières encores) 
Le cœur envenimé qui te déguise ainsi. 
Las ! je ne te cogneu jamais pour tel ici ; 
Je t'ay cogneu pour tel, que, justement surprise, 
J'ay mesprisé Tamour en tous autres éprise ; 
L'amour trop mise en un, comme je l'ay dans toy. 
Est la haine de tous, et la haine de soy. 
J'ay, pour t'avoir aymé, la hayne rencontrée 
Des peuples et des rois de toute la contrée : 
Mesmes les Tyriens, de ton heur offensez. 
Couvent dessous leurs cœurs leurs desdains amassez* 
La princesse ayme bien qui beaucoup plus regarde 
A un seul qu'à tous ceux qu'elle a pris en sa garde ; 
Qui plus est pour toy-mesme (ô soleil ! me peux-tu 
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Voir yeiifye de Sichée, et v£u£fe de vertu ?) , ^'f ^r^^- 
Pouf toy-mesme (ô Enée!) éprise de tei feux, *< '^ "• / 
J^ay mon honneur esteint , ma chasteté , mes yoeus ; 
Pour loy (dy-je), ô Enée ! on verra tost esteindre 
Ma'renommee aussi , qui se vantoit d^atteindre 
D^un chef brave et royal, la grand voûte où les dieux 
D'un ordre balancé font tournoyer les cieux. 
Qui, peut-estre, m^ostant du nombre des princesses, 
M'eust mise après ma mort au nombre des déesses. 

A qui (ô trop cher hoste !), à qui, ô seul support 
De ma Garthage, àf'quî, prochaine de la mort , 
Laisses-tu ta Didon? Il faut que ma mort os te 
Mes haines dVntour moy, si je pers un tel hoste ; 
Hoste, puis que ce nom me reste seulement 
En celuy qui m'estoit mary premièrement. 
Qu*atten-ije plus, sinon que mes murs de Garthage 
Sentent de mon cruel Pygmalion la rage , 
Ou que , hors de ce lieu que tu auras quitté, 
Mon dur malheur me jette en la captivité 
Du roy getulien ? Rien n'espargne Tenvie , 
~ jamais un malheur ne vient sans compagnie. 

kU moins si j^avois eu quelque race de toy 

lyant que de te veoir arracher d'avec moi , 
Et si dedans ma cour, du père abandonnée , 
[e pouvois veoir joiier quelque petit Enée , 
^ui seulement les traits de ta face gardast , 

«t, m'amusant à Iny, mes soucis retàrdast, 
le 




Elle se paist au moins quelquefois du pourtrait ; 
Et , bien qu'un souvenir m'embrasast d avantage , 
J'asseurerois au moins ma debte sur ton gage. 
Mais ores que feray-je ? ay-je un autre confort, 
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Sinon qae d*onblier Enée par ma mort , 
Et, sans m*attendre au temps, qui souvent desenflasic. 
Me despestrer d*espoir, de Tamour et de Tame ? 
L^amour fait que Ton doit du soleil s*eunuyer<, 
Si la seule .eau d'oubli peut ses flames noyer. 

Mais pourquoy tant de mots? doy-je donc satisfaire 
A celuy qui se doit plustost qu'à moy complaire? 
L'amour, Tamour me force, et fiirieiisement 
M'apprend que qui bien aime, aime impatiemment. 
Qu en dis -tu? 

Enée. 

Je ne puis (ô roine !) qui proposes , 
Parlant d'un tel courage, et mille et mille cnpses. 
Faire que ton parler ne me puisse esmouvoir^ 
Ny faire que je n'aye esgard à mon devoir :. 
Ces deux efforts en moy l'un contre, l'autre battent. 
Et chacun à son tour coup dessus coup abbattent; 
Mais lors que l'esprit sent deux contraires, il doit 
Choisir celiiy qu'alors plus raisonnable il croit. 
Pri a raison , par qui eufans des dieux nous sommes, 
Sui tpTustost le parti des grands dieux que des hommes . 
Tu veux me retenir, mais des dieux le srand Dieu 
N'a pas voulu borner mes destins en ce lieu. 
Le Ciel qui, moyennant mon courage et ma peine , 
Promet un doux repos à ma race, me meine 
De destin en destin , et monstre que souvent 
La céleste faveur bien chèrement se vend. 
Ainsi qu'ores à moy, que le destin repousse 
Hors d un repos acquis , hors d'une terre douce, 
Hors du sein de Diaon, pour encores ramier 
Les bouillons escumeus des gouffres de la nier. 
Pour voir mille hideurs, tant que cent Hippolytcs 
En seroient mis encor par morceaux en leurs faites. 
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Mais , soit que ceste terre, où je conduy les miens. 
Semble estre seul manoir des plaisirs et des biens ; 
Soit que Tonde irritée^ et mes voiles trop pleines 
Repoussent mes vaisseaux aux terres plus loingtaiues; 
Soit encor que Clothon renoue par trois lois 
Le filet de ma vie, ainsi qu'au vieil Grégeois ; 
Soit qu'après mon trespas ma mère me ravisse, 
Ou qu'aux lois de Minos ma pauvre ombre fléchisse. 
Jamais ne m'ad viendra, tant que dans moy j'auray 
Mémoire de moy-mesme, et tant que je seray 
Enée, ou bien d'Euéeune image nlesmie, / 
De nier qjj^ Didon, et de roine et d'amie x **- 
N'ait passé le mérite, et jamais ne sera 
Que ton nom, qui sans fin de moy se redira , 
Ne m'arrache les pleurs, pour certain tesmoignag 
Que maugré moy le Ciel, m'arrache de Cartage. 
Mais quant à ce départ dont je suis accusé , 
Je te respons en bref : Je n'ai iamais usé 
De feintise ou de ruse en rien dissimulée. 
Afin que l'entreprise à tes yeux fust celé^* [moins 
L'amour ne se peut feindre , et mon cœur, dont tes- 
Sont les dieux , me forçoit au congé pour le moins. 
Celuy n'est pas méchant qui point ne récompense , 
Mais méchant est celuy qui aux bienfaits ne pense. 
Je n'ay jamais aussi prétendu dedans moy. 
Que les torches d'hymen me joignissent à toy. 
Si tu nommes l'amour entre nous deux passée 
Mariage arresté, c'est contre ma pensée. 
Souvent le feux nous plaist, soit que nous desirions 
Que la chose soit vraye, ou soit que nous couvrions 
Sous une honneste mort et la honte et la crainte ; 
Mais dedans nous le temps ne doit pas d'une feinte- 
Faire une vérité : la persuasion 
Gesne, esclave, en amour là prompte affection. 
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Ce D Woit, ce n^estoit dedans ta cour royale. 
Où les Troyens cherchoient Talliance fatale. 
Si les arrests du Ciel youloient qu^à mon plaisir 
Je filasse ma vie, et me laissoient ckoisir 
Telle qu^il me plairoit au moins une demeure 
Qui gardast que du tout le nom troyen ne nteure ; 
Si je tenois moy-mesme k mon souci le fi-ain, 
Je ne cboisirois pas ce rivage lointain ; 
Je bastirois encor sur les restes de Troye, 
J^habiterois encor ce que les dieux en proye 
Donnèrent à Vulcan, et de nom et de mens 
Je tascberois vanger les ruines des miens. 
Les temples, les maisons et les palais superbes 
De Priam et des siens, se vangeroyent des bcrbcs 
Qui les couvrent desjà; nos fleuves, qui tant d^os 
Heurtent dedans leurs fons, sVnfleroient de mon los ; 
Moy-mesme, d^an tel art que Phebus et Neptune , 
Des Pergames nouveaux j'enclorrois ma fortune. 
Le païs nous oblige, et sans fin nous devons 
Aux parens, au païs, tout ce que nous pouvons. 
Et qu'eussé-je plus fait pour moi ne pour ma terre , 
Qu'en me vengeant venger son nom dételle guerre? 
Mais les oracles saincts a Apollon Cintbieh , 
Et les forts de Lycie et le Saturnien, 
Qui d^un destin de fer nostre fortune lie , 
Me commande de suivre une seule Italie. 
En ce lieu mon amour, en ce lieu mon païs. 
Là les Troyens vainqueurs ne se verront baïs 
Des dieux comme devant ; là la saincte alliance 
Sortira des combats ; là Theureuse vaillance , 
De neveux en neveux, jusqu^à mil ans et mil, 
Asserviront sous soy tout ce païs fertil. 
Et le monde au païs. Si toy, Pbenicienne, 
Tu te plais d'habiter ta ville Lybienne, 



. DiDON, Tragédie. 169 

Quelle eoTÎe te prend, si ce peuple troyen 
S^n Ta chercber son siese au port ausonien? 
N^as-tn pas bien cherche ceste terre en ta fuite , 
Etpourquoy, comme à toy, ne nous est-il licite 
De chercher un royaume estranger, quand les dieux 
Presque l|on gré maugré nous chassent enteb lieux? 

Anne. 
Que la malice peut ingénieux nous rendre , 
Quand elle yeut son tort contre le droit deffendre ! 
Plus le vainqueur thebain sur Fhydre s^effbrçoit. 
Et plus de ses efforts l'hydre se renforçoit. 
Si nostre conscience envers nous ne surmonte. 
Jamais par la raison la malice on ne donte. 
Youdroit'On engluer le griffon ravisseur, 
L^aigle ou le gerfaut? lliomme méchant est seur[proy e ! 
Qu'il n'est né que pour prendre , helas ! mais quelle 
Queneprens-tu, Troyen,surceux quiontpris ïroye? 

Enée. 

Quant à la foy que tant on reproche , jamais 
T^ay-}e donne la foy que ce lieu désormais. 
Emmurant ma fortune, ainsi que tu t'emmures, 
Finiroit des Troyens les longues avantures? 
Lors que tu me laisois les troubles raconter 
De ceste nuiet qui peut par un dol emporter 
La ville, à qui dix ans, à qui des grands dieux Tire, 
A qui l'effort des Grecs n'avoit encor seu nuire. 
Te dy-je pas qu'avant que les dieux eussent mis 
Telle fin ^u travail des vainqueurs ennemis, 
Souventesfois Gassandré, en changeant de visage , 
Toute pleine d'un' dieu qui mesloit son langage 
De mots entrerompus, et dont les saincts efforts 
La faisoient forcener pour les pousser dehors ^ 
Mous avoit dit qu'après la troyenne ruine. 
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Après les longs travaux soufiçrts enla-miarixic , 
Je yiendrois replanter nostre règne et men'los - 
En la terre qui tient Saturne encore endos ? 
Te dy-je pas qu'ainsi les efiroyants oracles, 
Les songes, les boyaux et les soudains miracles 
Des cheveux de mon fiJs, mesmeraent le discours 
Que le bon Helenus me fit sur tous mes jours. 
Voire jusqu'à la voix de la salle Harpye, 
Appeuoient à ce but ma travaillante vie? 
As-tu donc oublié que, quand nous abordasmes, 
Et quliumbles devant toy long-temps nous barangas- 
De ce qui nous menoit, et quel estrange sort [mes 
Nous avoit fait alors ancrer dedans ton port, 
Nous dismes dessus tout que desjà sept années 
Nous avoient veu cbercbans la fin des destinées 
Qui Theureuse Italie k ma race donuoient , 
Et qui là les labeurs des Phrygiens bornoient? 
Tu ne peux ignorer que toute humaine attente 
Ne soit tousjours au lieu qui tout seul la contente , 
Et que je n'eutoc sçeu, voyant devant mes yeux 
Sans fin, sans fin ce but ou me tiroi^it les dieux, 
Par un nouveau serment autre promesse £aire. 
Que j'eusse veu du tout à mon esprit contraire : 
Car qui est celuy-là qui sachant virayement 
Qu'il faulsera la foy de son traâstre serment 
Aura plustost en soy de refuser la crainte 
Que l'ctemel remors d'avoir sa foy contrainte 
Outre son espérance ? Il ne faut donc penser 
Que j*aye jamais sçeu la promeste avancer 
Qui pourroif (je suis tel), si telle eUe éstoit faite, 
Bon gré maugré les dieux, empescher ma retraite? 
J e ne d y pas qu'en- t out i nconlpable je so is. . . 
On seul defiaut me mort : c est que je ne devois, 
Arrestant si long-temps dans oeste estrange terre, 
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Te laisser lentement prendre au laqs qui te serre ; 
Mais prens-t^en à Tamonr : ramour t*a peu lier, 
Et Tamour m'a peu faire en ta terre auhiier. 
Amour, non à son faict , mais k son feu regarde, 
Et le danger le prend ^uand moUis il y prend garde. 
Si tel amour tu sens , je le sens tel aussi , 
QuVncores volontiers j.e. m'oublirois ici. [sombres 
Tesmoin me sont no» dieux que jamais les nuicts 
Ne nous cachent le ciel de leurs espesses ombres , 
Que de mon père Anchise en sursaut je ne YOje 
L'image blêmissant, et qu'elle ne m'eifroyci; 
Souvent m'effrove aussi Ascaiffne « dont le chef 
Je voy comme dans Troye iembraser de rechef. 
Tout cela nonpbstant n'a point eu tant de force 
Qu'a eu ce jour le dieu qui au départ me force» 
Je jure par ton chef, et par It mifîn aussi. 
Que manifestement j'ay veu de ces yeux*ci ' 
Mercure, des erands dieux le messager fidelle, 
Entrant dans Ta cité mlapporter la nouvelle. 
Envoyé du grand dieu qui fait ^us soy mouvoir 
Et la terre et le ciel , pour me tanter d'avoir 
Séjourné, dans Catthage. ., oublieux de l'injure 
Que je fais à Asçai^ne ,et à sa getiiture. 

Or cesse, cesse donc de tes plaintes user, 
Et mesme en t'embrasant tascher de m'emhraser. 
La plainte sert autant aux peines douloureuses 
Que rhuile dans un feu. Les rages amoureuses 
S'appréhendent au vif lors que aous nous plaignons. 
Et les desespoirs sont des regrets compagnons < 
Ce n'esj pds de mon gré que je fuy: l'Italie ; , 
Mais laloy des grands dieiix les loix humaines lie. 
Ne me remets donc rien en vain devant les yeux : 
Je m'arreste à l'arrestde mes parents les dieux. 
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Les dieux ne furent oncq tes parens « ni ta mère. 
Ne fut oncq celle-U que le tiers ciel tempère^ 
Le plus bénin des cieux, ni oncq (traistre menteur!) 
Le erand Dardan ne fut de ton lignage auteur. 
Le dur mont de Caucase , horrible de £roidures , 
(0 cruel!) t'engendra de ses veines plus dures. 
Des tigresses , je cro j, tu as succé le laict , 
Ou plutost d'Alecton le noir yenin infect , 
Qui tellement autour de ton cœur a pris place , 
Que rien que de cruel et méchant il ne brasse. 
N'allègue plus le ciel, guide de ton espoir. 
Car je croy que le ciel a honte de te yeoir. 
Sans tels hommes quetoy le ciel n'auroit point d'ire, 
Jupiter n'auroit point de ses tonneaux le pire. 
Voyez si seulement mes pleurs , ma yoix, mon dueil, 
Ont peu la moindre larme arracher de son œil ! 
Voyez s'il a sa face ou sa parole esmeiie ! 
Voyez si seulement il a fléchi sa yeiie ! 
Voyez s'il a pitié de ceste pauyre amante 
Qu à grand tort un amour enraciné tourmente , 
Plus qu'on ne yoit Sisyphe , aux enfers tourmenté , 
Sans relâche contraint de son fardeau porté ! 
Voire plus que celuy qui sans cesse se roiie , 
Emportant de son pois et soy-mesme et sr roiie , 
Car tousjours aux enfers un tourment est égal ! 
Mais plus je yais ayant, et plus grand est mon ma). 
Toutesfois ce cruel n'en a non plus d'atteinte 
Que si mon yray tourment n'estoit rien qu'unefeinte. 
Qu'on ne me parle plus des Scythes ny des rois 
Qui ont tyrannisé Mycènes sous leurs loix; 
Qu'on ne me parle plus des cruautez thebaines , 
Lorsque des bas enfers les rages inhumaines , 
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Semans an feu bourreau des loix et d'amitié , 
Se faisoieut elles mesme , en leur rage , pitié ; 
Qu^on ne mestonne plus de tout cela que Tire 
Des konimes peut brasser: tu peux , tu peux suffire 
A monstier qu'un seul homme a d'inhumanité 
Plus que cent tigres n'ont en soy de cruauté: 
Car, en tout ce qu'on peut raconter des furies, 
Qui sembloient se joiier et du sang et des yies , 
La cruauté naissoit de quelque déplaisir, 
Et ta cruauté naist de t avoir fait plaisir, 
Voire un plaisir, helas ! dont la moindre mémoire 
Dessus un cœur de marbre auroit bien la victoire. 
G Junon ! grand Junon , tutrice de ces lieux , 
toy-inesme , grand roi des hommes et des dieux, 
Desquels la majesté , traistrement blasphémée , 
Asseura faulsement ma pauvre renommée. 
Qu'est-ce , qu'est-ce qui peut or' me persuader 
Que d'enhaut vous puissiez sus nous deux regarder, 
D'un visage équitable ? Ha ! grands -Dieux, que nous 
Vous et moy bien trahislLafoy, la foy des hommes [sommes 
N'est seure nulle part. Las! comment, fugitif. 
Tourmenté par sept ans de mer en mer, chetif. 
Tant qu'il sembloit qu'au port la vague favorable 
L'eust jette par despit, souffreteux, misérable. 
Je l'ay , je l'ay receu , non en mon amitié 
Seulement, mais (helas ! trop folle) en la moitié 
De mon royaume aussi ; j'ay ses comparions mesme 
Ramené de la mort. Ha! d'une couleur nlesme 
Me prend par tout le corps, et presque les fureurs 
Me jettent hors de moy, après tant de faveurs. 
Maintenant , maintenant il vous a les augures 
D^Âpollon ; il vous a les belles avantares 
De Lycie ; il allègue et me paye en la fin 
D'un messager des dieux quihastc son destin. 
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C'est bien dit, c'est bien dit, les dieux n^ont antre af- 
€e seul soucy les peut de leur repos distraire! [JTaireî 
Je croirois que les dieux, affràncnis du soucy , 
Se vinssent empescberd'an tel que cestuy-cj! 
''Ta, je ne te tiens point! va, va , je ne réplique 
Â ton propos, pipeurl; suy ta terre italique. 
J'espère bien, enfin (si les bons dieux, an moins. 
Me peuvent cstre ensemble et vengeurs et tesmoins) 
Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice 
Que le juste destin garde k ton injustice. 
Assez tost un malheur se fait à nous sentir; 
Mais , las ! tousjours trop tard se sent un repentir. 
Quelque isie plus barbare, où les flots équitables 
Te porteront en proye aux tigres, tes semblables ; 
Le ventre des poissons, ou quelque dur rocher 
Contre lequel les flots le viendront attacher. 
Ou le fous de ta nef, après qtiW trait dé foudre 
Aura ton mas , ta voile et ton chef mis en poudre , 
Sera ta sépulture, et, mesmes en mourant. 
Mon nom entre tes dents on t*orrà murmurant. 
Nommant Didon, Didon, et lors, tousjout-s présente, 
D'un brandon infernal, d'tine tenaille ardente , 
Gomme si de Mégère on m'iavoit fait la sœur, 
J'engravway ton tort dans ton parjure cœur : fbiv. 
Car, quand tu m'auras fait croistre des morts le nom- 
Par tout devant tes yeux se roydira moù ombre. 
Tu me tourmentes , mais, eu l'efirèyable trodble 
Où sans fin tu seras , tu me rendras au double 
Le loyer demesmaux. La peine est bien plus grande 
Qui voit sans fin son fait râtelle je la demande ; 
Et si les dieux du ciel ne m'en fai^yent raison, 
J'esmouvrois , j'esmouvrois rinfemrfic maison. . 
Mon dueil n'a point de fin. Une mort inhumaine 
Peut vaincre mon amour,, non pas vaincrema haine. 
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Je le sen, je le voy ; ouy , grands dieux ! je le voy : 
Le mal est le degré du mal ; soustenez-inoy , 
Entron, je ché, je ché, eutron. 

EnÉE. 

! saints augures l 
Interprètes des dieux, qui, des choses futures, 
Des présentes aussi, donnez aux bas mortels « 

Les soudains jugemens, paroissez ores tels, ^^ 

Que Didon puisse avoir par tous la cognoissance. 
Et du vouloir des dieux, et de mon innocence. 
Mais quelle horreur Tesprend? Gomment, ô cher sup 
Des peuples affligez (il faut jusqu'à la mort [port 
Que je confesse ainsi^, comment, ô chère Dame! 
Comment donc souffrez-vous de ceste gentille ame • 
Evanouïr la force ? Jupiter î quel œil î 
Qui eust pensé TAmour père d'un si grand dueil ? 
Quelle torche ai-je veuë en ses yeux qui me fuycnt ? 
Comment avec mes yeux mes paroles Tennuyent! 
En quelle pasmoison la conduit-on dedans ! 
Comment son estomach de gros sanglots ardens 
Bondit contre le ciel , et tout despit s'efforce^ 
De mettre hors son feu qui prend nouvelle force 
Bu vent qu'elle luy donne ! et comme peu à pea 
Les soufflets se renllans embrasent un grand feu 1 
Maint souspir bouillonnant, qui son brasier allume, 
Fait qu'avec son humeur son âme se consume. 
Quels propos furieux m!a elle degoi^ez? 
Le courroux fait la langue, et les plus outragez [nés 
Sontceax qui, bien souvent, poussent de leurs poitri- 
Des choses que l'ardeur fait sembler aux divines. 
J'en suis encor confus : nûe pitié me mord. 
Un frisson me saisit ; mais rien , sinon la mort , 
Ne peut rendre celuy des encombres délivre , 



C 
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Qui yeut le yaeil des cieux entre les hommes suivre ^ 

Et semble que le ciel ne permette jamais 

La yraye pieté s^assembler à la paix. 

Amour ! 6 Mercure ! ô Didon ! ô Ascaigne ! 

heureuse Garthage ! ô fatale campagne 

Où Jupiter m'appelle ! ô regrets douloureux l 

bienheureux départ ! ô départ malheureux ! 

Le Choeur. 
Quel heur en ton départ ! 

Enée. 
L'heur que les miens attendent. 

Le Choeur. 
Les dieux nous ont fait tiens. 

Enée. 
Les dieux aux miens me rendent. 

Le Choeur. 
La seule impieté te chasse de ces lieux. 

Enée. 
La pieté destine autre siège à mes dieux. 

Le Choeur. 
Quiconques rompt la foy encourt des grans dieux Tire. 

Enée. 
De la foy des amans les dieux ne font que rire. 

Le Choeur. 
La pieté ne peut mettre la pitié bas. 

Enée. 
La pitié m'assaut bien , vaincre ne me peut pas. 
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Le Choeur. 
Par la seule pidé les durs destins s'esmeavent. 

Enée. 

Ce ne sontpas^destins si fléchir ils se peuvent. 

Le Chœur. 
Un règne acquis vaut mieux que Tespoir d'estre roj. 

^.Enée. 
Non cestuy, mais un autre est destiné pour moy. 

Le Chœur . 
Quel païs se rendra, sçachant ta decevanée? 

Enée. 
J'ay non pas au païs, ains au Ciel , ma fiance. 

Le Choeur. 
Que la religion est souvent un grant fart ! 

Enée. 
La religion sert sans art et avec art. 

Le Chœur. 
Sans la religion vivroit une Iphigène. 

Enée. 
Sans celle aussi vivroit et Troye et Polyxène. 

Le Chœur. 
Ton pauvre Âstianax sentit bien son effort. 

Enée. 
Les Grecs ne sont point seurs chez eux que par sa mort. 

Le Choeur. 

A Diane elle fait des hommes sacrifice. 
T. rv. iî 
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ËNÉE. 

Diane par le sang humain nous est propice. 

Le Choeur. 
Que d'autres meurdres , las ! elle a mis en ce rang. 

Enée. 
Le Ciel aussi requiert obéissance ou sang. 

Le Choeur. 
Tu feras que Didon en augmente la bande. 

Enée. [mande, 

Ha Dieux ! ha Dieux ! tay-toj : un remords me com- 
Bien qu'il soit sans effet, de rompre ce propos ; 
Jamais homme n'aima sans haïr son repos. 

Le Choeur. 

Quelle orde peste recelée» 

D'une feinte dissimulée, 

Seul masque de nos trahisons, 

Qui, dessous un serain visage. 

Couve dans le traistre courage 

Mille renaissantes poisons , 

Et tant de mal aux autres donne 

Qu'en un son maistre elle empoisonne? 

Tel souvent nourrit une haine , 
Qui emmielle sa langue , pleine 
De toute ardente affection ; 
Tel bien souvent les Dieux méprise , 
Qui, pour bastir son entreprise 
Ne bruit que de religion : 
L'un ainsi les esprits amorce , 
L'autre ainsi peu à peu prend force. 

Tandis et 1 une et l'autre feinte 
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Donne mainte mortelle atteinte : 
Car Fesprit qui se pense aimé 
Se prend et se plaist en sa flame , 
Tant qu'il sente le corps et Tame, 
Le bien et Thonneur consommé. 
En son repas Toiseau s'englue . 
D'un apast le poisson se tiie. 

Et l'autre , qui du tout se fie 
Des biens , de l'honneur, de la vie , 
Sus celuy qui pense estre sainct , 
Voit enfin rame ambitieuse , 
Une ame en fin séditieuse, 
Qui tout Tif jusqu'au yif Tattrât ; 
La vipère meurt , pour salaire 
De trop à sa vipère plaire. 

Alors tant plus de force on use , 
Quand on voit la tratstresse ruse , 
Et souvent plus on se fait tort ; 
Un mal vient plus soudain abbatre 
Ceux qu'on voit le plus se debatre ; 
Gomme un sanglier qui tant plus fort 
Pousse , escume , gronde et enrage , 
S'enferre tousjours d'avantage. 

De qui ne seroit descouverte 
Ceste ame , en toute feinte experte , 
Dont ce Troyen nous abusoit , 
Alors que d'un amour extrême , 
Alors que de ses grans Dieux mcsme, 
La pauvre Didon amusoit ? 
Autour du miel pique l'abeille <, 
Et l'aspic dans les fleurs sommeille. 

Cependant , ô sort improspère • 
Amour traistre , avec ton frère 
La pauvre royne , se paissant 
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De ceste feinte variable , 
Reçoit, par ud feu véritable, 
Un trespas cent fois renaissant. 
Ainsi donc les colombes meurent ; 
Ainsi les noirs corbeaux demeurent. 
Les yeux sanglans, la face morte, 
Le poil meslé, le cœur transi , 
Efforce sa force peu forte, 
Et sus son lict pétille ainsi 
Qu^ Hercule arrachant sa chemise, 
Qui jà jusqu^à Tos s^estoit prise. 
Mais comment se pourroit-il faire 
Que le Ciel un jour n'envoyast 
De ces trahisons le salaire. 
Qui son maistre en la fin payast? 
Ainsi la vipère tortue 
Nourrit en soy ce qui la tue. 



ACTE IIL 

Didon , Anne , Enée , Ackate. 

DIDON. 

oiblcn palle, sans cœur, sans raison, sans 

haleine, 
Anne, mon cher support, maugré inoj je 
me traine 

De rechef çà et là, mal apprise à souffrir 
Un repos qui me vient Timpatience offrir. 
Tant que, quand tu verras sus la prochaine rive 
La mer, qui se tenoit dedans ses oords captive. 
Lorsqu'un Aquilon vient dessus ses flancs donner, 
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Bruire, bondir, courir, jusqu'au ciel bouillonner. 
Et sans aucun arrest, pousser jusqu'aux campagnes 
De ses flots dépitez les suivantes montagnes. 
Tu verras, tu verras l 'estât où un trompeur 
À fait estre le corps et Tame de ta sœur, 
Et, bien que je ne semble estre tant cfirenée 
Que quand je rembarray de mes propos Enéc, 
Plus j'ay perdu dansmoy de despit rigoureux, 
Et plus j'ay regaigné de tourment amoureux. 
Alors que contre nous la fortune s'efforce. 
Du dccroist d'un grand mal l'autre mal se renforce, 
Tant que je croy les Dieux conti-e mon chef jurer, 
De plus en plus me faire en mes jours endurer. 
Mais, las î si je desplais au Ciel, et si l'envie 
D'une Âlecton mutine en veut tant à ma vie. 
Que ne vient-on changer à ma mort ma langueur? 
Si de mon heur l'amour ne veut qu'estre vainqueur, 
Si Venus quelquefois, par Junon outragée , 
Ne veut que par ma moçt estre d'elle vangée, 
Que ne m'ont-ils permis, en ceste pasmoison 
D'où je revien, (rentrer en la noire maison? 
J'eusse appaisé d'un coup, par l'extrême allégeance, 
Mon tourment, leur dédain, leur envie et vengeance. 
Avec mon sang se fust mon brasier refroidi. 
Avec mes sens se fust mon travail engourdi. 
malheureuse ardeur, qui reviens en mes veines ! 
malheureux resveil, qui me rends à mes peines ! 
Qu'heureusement j'estois oublieuse de moy! 
Que maugré moy je prens le jour que je revoy ! 
Je sens, Anne, ma sœur, je sens, veu la racine 
Que mon mal incurable a pris dans ma poitrine. 
Que rien ne me sçauroit, non pas mesme la moi-t. 
Favoriser au mal qui redouble si fort. 
Si le courroux ardent et la haine irritée 
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Contre un duquel on a Tamorce trop goustée 
Pouvoit Tardent effort de Tamour amortir, 
Le courroux m'eust Texil de Tamour fait sentir ; 
Veu qu'un tel crevecœur s'est aigri dans mon am^ 
Que moindre que mon ire oneust pensé ma flamme; 
Mais le feu n'est jamais du feu railegement , 
Et le despit du mal nous cause un tiers tourment. 
Ou bien, si la douleur, vivement engrayée, 
Pouvoit faire mourir la personne aggravée , 
Je mourrois sur le cbamp, veu qu'on ne peut parler 
D'une douleur qu'on peust à la mienne ésaler. 
Mais tant plus que le vent combat contre la flame, 
Pour la tuer soudain , et plus elle prend l'âme. 
C'est en vain , c'est en vain, guarir tu ne te peux, 
(0 Didon !) ny mourir, lors que mourir tu veux. 
Il faut que maugré toy en ton mal tu te tiennes , 
Il faut que maugré toy aux larmes tu reviennes. 
Rabaisse-toy , mon cœur, sans que plus ton courroux 
Puisse triompher d'un qui triomphe de nous. 
Mais quoy ? Faut-il qu'amsi mon bon cœur dégénère ? 
Faut-il que la vertu fléchisse à la misère î 
Verra-t-on sous le serf la royne souspirer ? 
Yeux-je encor de ce poinct mon honneur empirer? 
Faut-il qu'envers une ame outre mesure ingratte 
Je face de rechef la prière advocate ? 
Je ne puis, je ne puis. 

Anne. 

Ârreste, o chère sœur! 
sœur, qui de ta voix me peux tirer le pleur 
Et le cœur tout ensemble , arreste la carrière , 
Serrant plus fort la bride à ta douleur trop fière, 
De peur qu'avant le temps tu ne perdes ainsi 
Toy, ta sœur, ta douleur et ton Ënée aussi. 
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L'espoir sert de remède ; en espérant , les deux 
Te feront la raison ou Tespoir ^acieux ; 
Quand mesme tu perdrois , la chose prétendue 
T^aura tousjours plus saine avec le temps rendue. 
On doit tout esprouver, lors que nous co^oissons 
En nos extrêmes maux que rien nous ne laissons 
Qui nous puisse apporter llieureuse délivrance. 
Nous forçons nos ennuis aux lois de la constance; 
Mais la douleur ne peut son relâche trouver 
Quand on sçait qu^on endure à faute d^esprouver 
Tout ce qui peut servir, car ce qui plus nous oste 
Le moyen de guarir, c'est dV voir nosti'e faute. 
Du premier coup le bœuf au joug ne s'apprend pas ; 
Le fier poulain ne reigle au premier coup ses pas; 
Mais ores on les flate , ores on eguillonne , 
Tant que Tun au collier, l'autre aufrain, se façonne. 
Crois-tu pas que, si Phèdre eusttasché plusieurs fois 
D'embraser Hippoljte , et de pleur et de voix , 
Conduisant sagement son embusche dressée , 
Qu'ils se fussent sauvez tous deux de mort forcée ? 
Achille courroucé si tost ne revint pas , 
Pour les presens d'Atride, aux Phrygiens combats. 
Et que sçais-tu si c'est une feinte rusée , 
Dont ce Troyen te veut rendre plus embrasée ? 
Car comment cognoist-on un pin estre constant , 
Sinon qu'en vain le nord va ce pin combattant ? 
Mais souvent, estonnez du premier choc qu'on donne, 
Nous laissons le butin que le hasard nous donne. 
11 faut suy vre , il faut suivre ! 

DiDON. 

Helas ! las ! quelle feinte ! 
Ce cruel ne m'a veu jamais que trop atteinte ; 
Il ne feint point la fuitte à fin de m'embraser, 
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Mais il feint an oracle à fin de m^abuser. 
Toutesfois, puis qu'il faut à mon marheur complaire. 
Puis que je Tois ma yie en la main adversaire , 
Puis que mon destin semble avoir remis ce jour 
Tout mon bien dessus Tare ou de mort ou d'amour, 
Anne, mon seul espoir^, Anne qui, mieux apprise. 
Peux tirer des enfers ta pauvre sœur Elise, [poinct, 
Fay, fay-moy, pour tout bien, le vaincre en un seul 
Dont le plus ennemy ne m'esconduiroit point. 
Tu vois desjà les naus d'oliviers couronnées , 
Tu vois qu'un vain espoir des faulses destinées 
Pousse et presse au laneur ces fuitifs estrangers , 
Comme un noir escadron de fourmis mesnagers ; 
Tu vois que mon Enée , entalenté de faire 
Que du bien que j'ay fait mon mal soit le salaire , 
Préside sus la troupe, encores moins esmeu 
Des vents que de mes pleurs , qui mouvoir ne l'ont 
Constant en son propos autant qu'en l'alliance [peu , 
Qu'il a fait avec nous il monstre d'inconstance. 
S'il est ainsi , ma sœur, que ton conseil premier 
M'a fait mettre ma vie en la main du meurdrier ; 
S'il est ainsi qu'encor ta pauvre sœur tu aymes , 
Qui t'ayme tousjours plus qu'elle n'ayme soymesmes ; 
S'il est ainsi qu'Enée entre tous t'honorast 
Et en tous ses secrets vers toy se retirast ; 
S'il est ainsi que, seule entre tous, tu cogneusses [ses. 
Les addresses vers l'homme, et que les temps tu sceus- 
Va, ma sœur, et luy dy, dy-luy, ma sœur, qu'helas ! 
Misérable Didon , de ceux je ne suis pas 
Qui , pour les fils d'Atrée , en Aulide jurèrent 
La ruyne Troyenne et leur force y menèrent; 
Je n'ay hors au tombeau la cendre bien «ymée 
De son bon père Anchise au gré du vent semée ; 
Je ne luy ay pas faict , pour tascher de vanger 
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Junon contre Venus , son Ascaisne manger. 
Pourquoy veut-il bouscher l'oreille à ma parolle? 
Où court-il ? Est-ce ainsi qu'une amante on console ? 
S'il se repent si tost de promettre k Didon 
Le reste de ses joui^s , au moins un dernier don , 
Un dernier don au moius, à moy, lasse , s'ottroye, 
Moy, pauvre amante, hclas ! que sa rigueur foudroyé : 
C'est qu'il vueille le temps attendre seulement 
Qu'il pourra dans la mer s'embarquer seuremeut, 
Qu'il attende le temps qu'avecque ma fortune 
Nous voyons appaiser et les vents et Neptune. 

Adieu , Hymen , adieu mariage ancien , 
Puis qu'Ënée en trahit le mal noué lien ; 
Je ne luy requiers plus que pour sa simple bostesse 
Âlbe j Ronune , Italie et tout le monde il laisse ; 
Qu'il s'en voise bastir toutes telles citez 
Dont il a (je le croy) les beaux noms inventez. 
Je ne veux plus en rien me rendre à luy contraire , 
Tant pour mollir son cœur il me plaist de luy plaire ; 
Rien plus je ne requiers , fors qu'un temps qui est 
Pour espace et repos de mon tourment certain ; [vain , 
Je ne requiers sinon que ce dernier relâche , 
Afin que ma fortune envieuse , qui tâche 
Me faire vaincre à moy, m'apprenne à. me douloir, 
Non d'une douleur faire un hiaeux desespoir. 

Là (chère sœur) , là donc , prens peine , je te prie, 
De mes pleurs , de mes cris, de mes feux, de ma vie ; 
Feins en toy d'estre moy, et vien eesner tes sens, 
Pour une heure, du mal qui me pomd si long temps ; 
Tu n'auras , si tu sens tant soit peu mes alarmes , 
Pour ce marbre amolir, que trop, que trop de larmes ; 
Plus pitoyablement encor je t'instruirois 
Si tous pleurs n'empeschoycntl'accentpiteux des voix 
Amour ! traistre Amour ! o Amour ! 
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Anne. 

Le dueil serre 
Et mes pleui'S et ma voix, lors que ta voix m'enserre 
Jusqu'au plus creus de Tame. Ha! faux Amour, je 
Que ta fière rigueur n'en veut qu'aux innocens. [sens 
Pourtant, pourtant, Amour, si toy-mesme et ton frère 
N'estes fils d'un Pluton, conceus d'une Mégère, 
Si tous deux ne portez, autour d'un cœur mutin, 
L'inexpugnable fort d'un roc diamantin ; 
Si l'Enfer ne vous preste à la dolente terre 
Pour revanger ses fds accablez du tonnerre 
Par mille impietez; si encor de vous deux 
Le Ciel n'a plus d'effroy qu'ensemble de tous eux, 
Je croy que la pitié de mon humble harangue, 
La pitié de mes pleurs, faisans tort à ma langue, 
Fera que comme nous tu l'atteignes au vif. 
L'humble douceur commande au cheval plus rétif. 
Non le rude esperon. Mais sois, sois nous propice, 
Venus, mère'd Enée ; ainsi, pour sacrifice, 
Du feu des aubespins soit ton autel orné. 
D'un myrthe et d'un rosier vermeil encoiu-tiné, 
Le cygne et le pigeon en ton offrande tombe. 
Et tousjours en nonneur soit d'Anchise la tombe. 

DlDON. 

Nostre ame, quand l'horreur des filles de la nuict. 
De propos en propos, de pas en pas, la fuit. 
Or de brandons ardens, or d'ardentes tenailles, 
Et or' de noirs serpens dévorant nos entrailles , 
Combien qu'envers le Ciel incoulpable elle soît, 
Tousjours envers soy mesme une coulpe conçoit. 
Se condamnant sans fin des choses qui- surviennent, 
Croyant que pour cela les rages la retiennent. 
Encor qu envers le Ciel je n'aye commis riea 
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Qui le fasse aujourdliuy me priver de tout bien, 
Si est-ce qu'en oyant mes parolles dernières, 
Par qui ma sœur dressoit à Venus ses prières, 
Afin que Tobstiné se ployast à mon gré 
(Cet obstiné que j'ai sans fin au cœur ancré), 
Je me suis condamnée, en jugeant que la faute 
De n'avoir tout ce jour a la majesté baute 
De Venus Cyprienne offert mes bumbles vœus 
A refroidy son fils et rembrasé mes feux. 

Il faut donc que, dressant vers les cieux la lumière, 
Je t'appaise, déesse, ô grand déesse, mère 
De tout espoir vivant, qui as toujours esté 
Des bommes et des dieux la seule volupté , 
Aime Venus, qui tiens sous la grand' spbère blonde 
Des signes porte-jour le plus beau ciel du monde, 
Où les aonours arcbiers , les folastres désirs , 
Les Charités, les jeux , les asseurez plaisirs. 
Où de tous animaux les moules , la figure , 
Que Dieu , par toy, sa fille , ottroyc a la nature , 
D'un accord mesuré se roulent plaisamment , 
Inspirant mainte vie en leur sainct mouvement. 
Toy, le but de nature , à qui ne sçauroit plaire 
De défaire aucun œuvre , ains tousjours de refaire , 
Et qui dessus la mort gaignes sans fin le pris , 
Luy faisant rendre autant qu'elle en a tousjours piîs , 
A fin que, dépeuplant et repeuplant la salle, 
De Pluton, l'entretien de ce monde s'egalle; 
Toy qui fais les oyseaux se plaire dedans l'air. 
Les bestes en la terre et les poissons en mer ; 
Toy par qui nous voyons les maisons et les villes , 
Les loix , les amitiez , les polices civiles ; 
Toy qui fais différer tout estre terrien , 
Selon le plus le moins que tu leur fais de bien ; 
Seul bien uniyersel où les hommes aspirent ^ 
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Soit que bieu^ soit que mal, ayeuglés ils désirent; 
Toy qui meslas ta force avec le ciel, et fis 
Sortir mon grand yainqueur, ton indomptable ûls ; 
Qui, combien qu^on en face un autre, dont la dextre 
Le grand caos mesié remit en meilleur estre , 
Monstre de j our en jour (vainqueur mesmes des dieux) 
Combien peut dessus tout son arc victorieux. 
Toy de qui maintesfois mainte et mainte louange 
Je retins d'un vieillard, que d'un païs estrange 
La fortune m'avoit en Phenice amené , 
Pour polir mon esprit du sien endoctriné ; 
Toy (dy-je) las ! qui vois les piteuses merveilles 
Qu'on exerce sur moy , et qui n'as tes oreilles 

moins comme je croy) closes à îuon parler ; 

vois, qui vois mon corps d'heure en heure escou- 
Sous la cruelle ardeur d'amour qui me martyre [1er, 
Comme devant le feu on voit fondre une cire , 
Comme l'ardent metail par rougissans ruisseaux 
On voit couler en bas des eschaufies fourneaux , 
Ou conune on voit couler la neige des montagnes 
£t les ruisseaux glacez au travers des campagnes ; 
Puis que je n'ay jamais refusé de ployer 
Sous les loix qu'il t'a pieu de ton Ciel m'envoyer, 
Puis que je n'ay sacré une ingrate jeunesse 
Au travail inutil de ta sœur chasseresse; 
Si, humble, j'ay perdu, pour un hommage sainct, 
A ton autel sacré mon chaste demy ceint , 
Si au son de ton nom j'ay receu Ion Enée, 
Si je me suis, helas ! toute a son gré donnée , 
Ployant dessous ton joug; si pour l'amour de toy 
J'ay mieux faict aux Troyens qu'à ceux qui sont à 
Tourne en ce lieu ta veuë, et la misericorae [moy, 
De toy, de la fortune et de tes fils accorde , 
Pour justement changer mon travail au repos. 
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Voy, Venus, le venin qui lient à tous mes os; 
Voy tantost un brasier et tantost une glace. 
Qui soudain me renflame et soudain me r'englace; 
Voy mon ame offusquée en tous autres objets 
Fors quVn ton fils, qui rend tous mes sens ses sujets ; 
Voy sortir de mes yeux et les larmes coulantes, 
Et les brillans esciairs de mes flammes bruslantcs ; 
Voy Didon sans humeur, voy Didon se jettant 
A genoux devant toy, voy Didon sanglotant. 
Prens pitié, prens pitié, déesse Idalienne, 
Paphienne, Ericyne, Undeuse, Gnidienne, 
Prens , prens donque pitié, et ne permets jamais 
Que d'un tort détestable on paye mes bienfaits. 

Si tu crois que je t'aye autrefois fait oflTense 
D'avoir fait à Junon plus qu'à toy révérence, 
Amoly-toy de pleurs, appaise-toy de vœus ; 
Je jure tes yeux noirs, je jure tes cheveux , 
Qu'en recevant ce jour par toy ce bénéfice, 
le payerai l'usure a ton sainct sacrifice. 
Je requiers peu , mais las ! toutes telles fureurs 
Pour bien peu de relais perdent beaucoup de pleurs. 

Enée. 

Les ennuis dereiglez, les maux insupportables, 
Qu'on voit sur un esprit se rendre insatiables ; 
La raison, qui nous peut dessous ses loix forcer, 

itia pitié, qui peut nos raisons effacer ; 
Les mots entrerompus par les larmes meslées. 
Et les souspirs tesmoins des âmes désolées. 
Ne peuvent rien , sinon qu'en vain nous esmouvoir, 
Lorsqu'en un fait les dieux nous ostent le pouvoir. 
Anne, si les ennuis et si l'angoisse extrême 
Me pouvoient arrester, l'angoisse de moy-mesme , 
Sans que ton œil piteux tesmoignast tant de maux , 
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Seroit la corde et Tancre à retenir mes naus , 
Yen qae nul ne sçauroit la peine assez comprendre , 
Que sans cesse en Tesprit mon amour me r'engendre. 
Mais les dieux sont si forts, et du destin la loy 
Se rend si sainctement inviolable en moy. 
Que les pleurs de Didon, que les larmes piteuses , 
QuVn mon piteux adieu mes larmes angoisseuses , 
Voire des Tyriens les pleurs ensemble unis , % 
Voire les pleurs des mma xvec les antres mb, 
B(c£y de tons les mortels et les pleurs et les plaintes 
Nepourroientpas des dieux combattre les lois sainctes. 
Cessons donc de plorer ; tant plus nousplorerons. 
Et plus nostre tourment dans nous nous graverons. 
Le pleur qui peu à peu sus nostre face coule , 
Et jusqu'à Testomacn, sa resource, se roule , 
Pour ae rechef, entrant et montant au cerveau , 
Redescendre par Tœil, nous mange, comme Teau 
Qui aux jours pluvieux des goustières dégoûte , 
Mange la dure pierre en tombant goutte à goutte. 
Cessons, cessons, 

Anne. 

Enée, ô Enée obstiné ! 
Tu as bien ce propos contre toy ramené , 
Pourmonstrer que ton cœur que, haineux, tu reserres. 
Sans rouvrir à pitié, est plus dur que les pierres. 
La pluye goutte k goutte un marbre caveroit, 
Et quasi un torrent de nos yeux ne sçauroit 
Mordre dessus ton cœur, plus félon, que je cuide , 
Qu^un cœur de Diomède assommé par Âlcide, 
Cœur qui souffroit du sang des hostes saccagez 
Voir abbreuver chez soy ses chevaux enragez ; 
Plus cruel qu'un Procuste ettous ceux dont la guerre 
De Thésée et d'Hercule a délivré la terre. 



DiDON, Tragédie. 191 

Maïs qui me fait ainsi ceux-ci ramentevoir, 
Si ce n'est la fureur qu'on me fait concevoir? 
Est- il possible, helas! qu'en l'ame féminine 
Une fureur tant aspre et sans bride domine? 
Et qui pourroit (bons dieux) se garder de fureur, 
Quand on voit qu'on ne peut rien faire par le pleur? 
N'ay-jesçeu donc rien faire? et n'ay-je point l'addresse 
Défaire la pitié sur ta rigueur maistresse? 
Se perddoncques en l'air tout ce dont j'ay ploré ? 
Tout cela dont j'aurois l'aimant mesme attiré? 
Gela pour qui les dieux, que ton dol nous raconte^ 
Seroyent, je croy, meschans, s'ils n'en tenoyent point 
Cela pour qui tout cœurhumain ne craindroit pas , [conte 
Plustost qu'y résister, de souffrir cent trespas y 
Faut-il qu'ainsi je perde? et faut-il que je voye 
Que les dieux justement ont puni ceux ae Troye ? 
Me faut-il voir encor que ny moy ny Didon 
N'avons jamais pensé au vieil Laomcdon? 
Si de tromper les dieux cesluy-là print l'audace, 
Ha, qae nous falloit-il espérer de sa race ? 
Que porté-je à ma sœur, fors le venin dernier, 
Qui la va faire voir l'infernal nautonnier ? 
Puis-je encor k ses yeux me monstrer en la sorte , 
Moy qui ouvre à ses maux et à sa mort la porte ? 
Puis-je, puis-je me voir moy-mesme le corbeau 
De ma sœur, luy portant l'augure du tombeau? 
Hé, que sçais-tu (cruel!), qui donnes telle atteinte 
A ceux qui te font bien, si, de ton fait enceinte, 
Elle ne cache point maintenant dedans soy 
(0 fardeau malheureux !) une moitié de roy ? 
Veux-tu qu'avant que voir du monde la lumière , 
Ton propre enfant se face un cercueil de sa mère? 
Veux-tu, pourrendre Âscaigne etles siens triomphans, 
Faire estouffer ainsi l'autre de tes enfans ? 



Las! si les m^res sont en vostre endroit coulpables 
(Grands dieux) qu'en peuvent mais les enfans misera- 
Qiiantauxinèrea,jecroyquetuesci}astuinier [tles? 
(0 le loyal espoux !} d'en esire le raeurdrier. 
Si l'on demande où est la mère à Ion Ascaigne, 
Elle est où lu veux mettre une autre , que dédaigne 
Tellement ta fierté, qu'il semble que le ciel 
Dedans ton lâche esprit n'ait versé que du fiel , 
Et qu'il s'egaye ainsi que de tout temps tu rompes 
Avec la foy, la vie, à celles que tu trompes. 
Hé ! qui croira jamais qu'on puisse refuser 
Un delaj seulement ? Mais je ne fais qu'user 
Et ma langue et mes yeux en mes vaines reproches. 
En vain tascbent les vents de combattre les roches. 
Voilà l'heureux loyer. Penses que pour un tel 
Ma sœur dcvoit sentir d'amour le dard mortel ; 
Penses que je devois, misérable et deceiie, 
Pour un tel donner force à la flamme recciie. 
Je devois bien luy plaire au vouloir d'un mechef , 
Nous devions bien orner de feuilles nostre chef, 
Pour faire aux dieux seigneurs des sacrez mariages. 
Pour UD tel que cestuy, les saincts sacrez hommages. 
Je devois bien luy faire un Sichée oublier , 
Pour au lieu d'un espoux à Piuton l'allier. 
Devions-nous mille honneurs, mille caresses rendre 
A celuy qui doit le cordeau pour nous pendre ? 
Ha ! je ne puis, alors qu'un si dur souvenir 
He revient, je ne puis mon ame retenir. 
Je me fauls a moy-mesme , et, sans l'ire enflamée 
ï\..: ~'„;.™;>t ». ^ — ■*-"nt, on me verroilpasmée. 

le. rigueur incroyable! 

stant en nos malheur est stable 1 
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. Enée. 
O quel tumulte, Achate! 

ACHATS. 

Amour (ait la discorde. 

Enée. 
Vois-tu point de^remède? 

Achate. 

Avec la royne accorde. 

Enée. 
Dois-je, pour accorder, discorder au destin ? 

Achate. 
Va doue : celuj fait bien qui fait à bonne fin. 

Enée. 
Pourquoy me gesne donc ma conscience encore ? 

Achate. 
Cest l'aigle qui le cœur sur Caucase dévore. 

Enée. 
O grand ciel, que yoit-on au monde d'arresté ? 

Achate. 
Le Ciel a retiré toute tranquillité. 

Enée. 
Quel bonheur donque reste aumonde pour les hommes? 

Achate. 

Den'estrepaslong-tempsceque chetifs nous sommes. 

Enée. 

Qu'attendons-nous pour fin et loyer des travaux ? 
T. nr. 13 



ACHATE. 

La mort est le loyer de nos biens et nos maux.. 

Enée. 
Nul dopqnes ne peut-il ici bas beoreux estre ? 

Achats. [tre. 

Celuy que pour bcureux les grands dieux ont fait nais- 

Enéb. 

Je croy que ]e bon heur des humains ne leur plaîst. 

ACUATE. 

Pource que leur honneur bien souvent nous deplaist. 

Enée, 

Je pense voir le jour que la colère ardente 

De Junon redoutée envoya la tourmente 

Contre nos pauvres naus, et qu^à voir un tonnerre 

Espottvanter la mer, et desplacer la terre, 

Les esclairs redoubler, et des vents adversaires 

Les gosiers s'aboyer, et resifiler contraires , 

Les flots monter au ciel , il sembloit que les ondes 

Taschassent de ravir aux abysmes profondes 

Ceux qui s'estoyent sauvez de la troy<enne cendre» 

Quand un feu nous pardonne une eau nous vient atten- 

Durant Torage tel mes naus virevoltées , [dre. 

S^écartans ça et là, de tous costez jettées 

A la mercy du vent, sans suivre route aucune, 

Ore devers le nord attendoyôiit leur fortune , 

Ore devers le sud par le nori^ ramenées, 

Et ore devers Test se voyoi^t destoumées 

Par Toucst opposé , tant qdpà mer bonace ^ i^ 

De ses frères bandez appaMnt la menace , 

Nous eust poussez à bord : je sens de mesme sorte 

(Ore que ma fortune arreste que je sorte) 
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Agiter mon esprit, qui çà, qui là se vire 
De cent troubles divers, comme au yent le navire. 
* D^an costé le proffit , la peur me tient de Tautre^ 
Soit la peur de sa mort, soit la peur de la nostre. 
Didon et la saison sont d^une fureur mesme ; 
Mais la plus grand fureur, c'est la fureur suprême. 

ACHATE. 

Qooy î où revenons-nous ?auoy ! toy, qui asnour mère 
Une Venus, faut-il tenir au tout du pèref 

Emée. 

Ha foy ! ha stable foy ! seul gage inviolable 
Des hommes et des Dieux, cent fois est punissable 
Celu^ qui , t^offensant de certaine science , 
Amortit 1 eguitlon que seut sa conscience ! 
Il luy devroit sembler, lors que le Ciel tcmpeste^ 
Qu'il ne s émeut sinon que pour briser sa teste ; 
Il luy devroit sembler, lors que la mer s'irrite. 
Que contre luy tout seul son courroux se despite ; 
Mesme au moindre combat , chetif , il devroit croire 
Que le Ciel l'a desjà privé de la victoire, 
Fois qu'il a hasardé avec sa foy première, 
L^asseurance , le sens , la force coustumière : 
^ Car, de toutes les peurs , la peur la plus extrême 
C'est la peur d*un esprit coulpable envers soy -mesme. 
Qui s'espouvante tant que , mesme sans encombre , 
Se voit suivre sans fin de la peur de son ombre. 
Faut-il que maugré moy les peurs en moy s'empreignent 
Faut-il que maugré moy les durs remorsm'estreignent? 

(Faut-il que maugré moy, voire en mon innocence , 
le m'accuse a grand tort d'une exécrable offense? 

Achats. 

Si tu ne sçais assez que nou5,>imprudeus hommes, 



îqG Jodelle. 

De uous mesmes toosjonrs les adversaires sommes, 
Les juges, les bourreaux , tu te le peux apprendre 
Du mal que ton esprit pour soy-mesmes engendre. 
Ta seule opinion est de ta crainte mère ; 
La crainte du remors ; le remors est le père 
D'une a«itre opiaio& que tu prens , quand (u penses 
Offenser griefvcment , lors que point tu m'offenses. 
Mais moy qui, soucieux, à tout danger regarde. 
Je sens une autre peur : j'ay peur que trop on tarde 
Dans ce havre. Tu sçais combien est monstrueuse 
D'un courroux féminin l'ardeur tempestucuse. 
Nous Terrons tout soudain les troupes tyriennes 
Darder le feu vengeur dans les naus phrygiennes ; 
Nous verrons tout frémir, et ses rives mouillées 
De sang et de corps morts hideusement souillées. 
Partons donc au plus tost. 

Emée. 

Aussi tost que les sommes 
Auront un peu ce soir rafreschi tous nos hommes. 
Je feray que Ton single. A a, quoy qu'il en sorte, 
Un pesant fais de maux avecques moi j'emporte. 
Las ! nous faut-il voguer sans sçavoir quelle issue 
Sortira d'un amour qui son amante tiie ? 
Pauvre Didon, helas ! mettras-tu Tasseurance 
Sui' les vaisseau:^ marins, qui n'ont point de constance? 

Le Choeur. 

eux que Fortune exerce aux travaux de ce 

[monde 
N'ont pas beaucoup d'effroy, si leur faut 
Sans relâche ramer, [dessus l'onde 
Veu que, mesme au mil lieu du repos et des villes. 
Les humains vont souffrant, au lieu d'estre tranquilles, 
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Une étemelle mer. 
Nostre prince, porté par la mer incertaine, 
Sentira dans rhyyer line mer plus humaine 

Que la mer du souci. 
Didon , qui dans sa ville avec les siens demeure, 
Sent une norrible mer plus cruelle à ceste heure 

Que n'est ceste mer ci. 
Malheureuse cent fois ce]le qui abandonne 
A Testrangcr son cœur, son lict et sa couronne ! 

Le murmure nouveau 
De son peuple, Tadieu du mari qui s absente, 
Et son dur desespoir, luy servent de tourmente , 
. Enfondrant son vaisseau. 




ACTE IIIÏ. 

Anne, Bar ce, Didon, 

ANNE. 

-t-il donquesbieu peu se renforcer de sorte 
Qu'à toutes passions il ferme ainsi la porte? 
A-t-elle donc bien peu s'affoiblir tellement 
Que de se laisser vaincre à TefFort du tour- 
Ëlle meurt, elle meurt ; jà jàdans son visage [ment ? 
De la mort pallissante ou voit peinte l'image. 
Encor, tant les amans se nourrissent de pleurs , 
Et tant les furieux se plaisent aux fureurs, 
ËUé a voulu que seule en son mal on la laisse ; 
Las ! veut-elle forcer la mort par la destresse ? 
Deust-elle pas trouver, mesme en la trahison 
Qui la fait forcener, sa propre guarison , 
En s^cgayant plus tost de perdre un tel parjure , 
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Que £aîre pour un traistre à son repos injure? " 
N*eust-ilpasdeu, plustostque de la courroucer 
De quelque moindre offense, aimer mieux trespasser? 
Peut-il voir que par luy la vie soit ravie 
A celle dont il tient et son heur et sa vie ? 
Puis qu^ils n^estoyent plus qu^un en ce laqs d^amitié , 
Penseroit-il après durer sans sa moitié , 
En sentant mesmement Timplacable furie 
De l'avoir pour loyer luymesme ainsi meurdric? 
Las, las! on voit mes sens! Barce, espouvante-toy; 
Barce, chère nourrice, assemble avecques moy 
' L'estonnement, l'horreur, les plaintes et les larmes. 
Et s*il est oncq possible , en si cruels alarmes , 
D'user d'aucun conseil , conseille le moyen 
De bannir hors du coeur de ma sœur ce Troyen. 
L'âge tousjours apprend , et n'est pas qu'ancienne 
Tu n'ayes pratiqué l'horreur magicienne ; 
Donc a l'escart tournant trois ou sept ou neuf tours , 
De beaux vers remâchez encharme les amours. 
L'amour, qui plus qu'au corps en nostre ame domine, 
Ne se guarist jamais du jus d'une racine ; 
Mais on dit que le vers qui est du ciel appffs 
Domine sur 1 amour et dessus nos esprits. 
Si , par son art, Medée en la fin n'eust de soy 
Chasse l'amour bourreau , de Corinthe le Roy, 
Sa fille Glauque , aussi ne fussent mis en cendre ; 
De ses propres enfans la gorge encore tendre 
N'eust caché jusqu'au manche un cousteau maternel, 
Âins pour se depestrer du mal continuel , 
Changeant sa serve vie avec la mort plus gaye , 
Le sang, l'amour et l'ame eust vomi par sa playe. 
Mais, voyant que le vers qu'elle ainsi remachoit 
Du lourd fardeau d'amour son ame depescboit , 
Desploya son coiu-roux sus ceux qui l'offensèrent , 
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Et comme son dragon ses amours s^enyoUirent. 

Barge. 

J'*ay trop d^estonnement^ je n*ai que trop d^horreurs^ 
Trop de plaints en la bouche , et trop aux yeux de 
Mais quant à ce conseil, misérable Nourrice, [pleurs ; 
Je ne sens rien en moy qui ce mal diyertisse^ 
Des yers magiciens je n'aj Tusage appris , 
Et les yers n'ayoyent pas sus un tel mal le pns ; 
Fust qu'ayec cent payots un repos j'excitasse , 
Fust qu^ayecque les cieux les enfers j'appellasse^ 
Pour charmer la poison maistresse de ses os , 
Rechassant par un charme un charme au cœur en^ 
O mânes de Sichée , ô dame bienheureuse , [clos^ 
Dont le meurdre souilla la dextre conyoiteuse 
De ton frère inhumain , sans que moj, qui t'ayois 
Nourri de ma mammelle , et qui , las ! ne pouyois 
Receypir plus de deuil , eusse sus ta lumière 
Rabbatu de mes doigts Tune et Tautre paupière. 
Uelas! pauyre ombre (dis- je), encores t'est-il mieux 
D^ayoir ainsi yolé sus le bord oublieux 
Par un meurdre soudain , que non pas à ta femme 
Mourir à petit feu d'une amoureuse flamme , 
Qui, ranimant tousjours d'une ardeur par dedans , 
Et la yie , et la mort , luy laisse entre les dens. 
Et moy, chetiye , helas ! qui suis seule laissée , 
Depuis que la nourrice à Didon est passée 
Ayecque toy là-bas , ne la puis secourir. 
Non plus, hé ! que tu peux te garder de mourir. 
Pnis-je sans larme dire en quel.poinct je l'ay yeuë? 
Pourra ma foible yoix de sa fureur conceuè* 
Exprimer les accens ? Pourray-je assez bien plaindre 
Les yeux qu^on y oit flamber , et puis soudain s'esteindre 
Comme s*û$ estoyentjà languissans dans la mort, 
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Et soudain reflamber encores de plus £brt? [dre 
Mais plaindre ce beau poil , qu'au lieu de le retor- 
Elle laisse empestrer sans ornement, sans ordre, 
Sans presque en abstenir les sacrilèges mains ; 
Mais, las ! plaindre ce teint, Fhonneurdesplusbeaux 
Qui, tout ainsi qu'on voit la fumée azurée [teins , 
Du soulphre reblancbir la robe colorée , 
De moment en moment, par Textreme douleur, 
Chance avec un effroy sa rosine couleur ; 
Mais las, las ! sur tout plaindre un beau p<Mt renera- 
Unpwt, helas! au port des déesses semblable, [ble, 
Qui se sent arracher du front la deïté , 
Pour avec cent fureurs changer sa majesté. 
Tous diriez, à la voir, qu'insensée, elle semble 
La lyonne outragée à qui le pasteur emble 
(Lors que de sa caverne elle s'absente un peu) 
Ses petits lyonneaux , et la poursuit au feu , 
Effroyant d'une torche un ner regard colère j- 
Qui effroyablement de mainte torche éclaire. 
l'heure malheureuse en qui ces Phiygiens 
Vindrent premier flolér aux sables lybiens ! 
Dès lors mon cœur jugea qu'avant la départie , 
A grand'peine on verroit Carlhage garantie 
D'un mal inespéré : car on veut s outrager 
Quand d'un recueil prodigue on reçoit l'estranger ; 
Tousjours vienj une perte, un regret, une honte. 
Quand plus des estrangers que des siens on tient 
Mais qui eust peûsé , las ! qu'une desloyauté [conte. 
Eust contre tant d'efforts meschamment résisté ? 
Qui l'eust pensé (bons Dieux !) 

Anne. 

Je CToy que la malice 
Nous aveugle au conseil, puis nous livre au supplice. 
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Greôroît-Qn qii^UB Enée oubliast de penser 

Ce .qui peat soa desseio et sa vie offenser 

Ayant qu'entrer en mer? Sans qu'à rien il regarde 

En une mer de maux, chetif, il se hasarde. 

Prent'-il point garde , avant qu'avoir en soy fermé 

L'arrest de ce dessein , à ce monstre emplumé , 

Qui , soucieux de tout , jamais ne se repose , 

Et qui de bouche en bouche espant chacune chose 

Du Nil égyptien jusqu'aux eaux d'occident, 

Et du Scnrthe gelé jusqucs au More ardent , 

Prompt d;'asrandir un faict, ce monstre hasardeux 

(Dy-je) qui egaisà naguères sur eux deux 

Ses langues, et ses yeux, quand l'amonr effrénée, 

Couverte du manteau d'un trompeur hymenée, 

Commença par augure à mille fois monstrer 

Qu'un'bien Icgerfût l'homme en cent malheurs rentrer, 

Quand le présent plaisir, qui moins qu'un songe dure; 

Oste le sentiment de la peine future ? 

Prent-il point (dy-je) égard aux encombres que peut 

Conspirer ^ir les grands ce monstre quand il veut? 

C'est aumoius, c'est aumoins, que telle renonunée 

Bendra contre son nom toute terre animée? 

Et tant que, rencontrant son forfait en tous lieux, 

Ne luy restra que d'estre à sOy mesme odieux, [âge 

Prent'il point garde encor qu'à grand'peine en leur 

Les siens pourront à chef mettre une autre Carthagc? 

Et que ces beaux destins, ces oracles rendus, 

Ces miracles, ces feux, ces beaux Dieux descendus, 

Ne sont qu'illusions, ou démons qui nous peinent. 

Et, ministres du ciel, en nos malheurs nous meinent? 

Prent-il point garde encor, je çroy, qu'en unplain jour 

Un pèche nous ennuicte aux forces qu'a l'amour, 

Dontil rompt les ccmseils, qu'on cache et qu'on évente ? 

Hé! qui s'ose yanter de tromper une amante? 



301 JobELLË. 

Hé ! qui s^ose promettre, en la trompant ainsi^ 
Qu'aveuglement luy mesme il ne se trompe aussi^ 
Pensant qu'on permettra, sans en rien Toutragbr, 
Sortir hors d'un pais Foutrageux estranger? 
Nos peuples tyriens auroyent-ils, plus qu'Enée, 
Et les bras engourdis, et Tame efféminée? 
Mais toutesfois délivre et de honte et de peur. 
Rend de la prévoyance un seul hasard vainqueur. 
aveugle entreprise ! ô trahison ouverte ! 
Qui semble avoir esté pour Tune et l'autre perte 
Mise en ce chef panure, afin qu'il fust certain, 
Par l'exemple des deux, que Cupidon en vain [tre 
Nous repaist quelque temps, pour faire après repais* 
Nostre cœur aux serpens que dans nous il fait naistre. 
Que plaindray-je premier? Plaindray-je le forfsdt 
Que mon conseil, hélas ! à son honneur a fait? 
Yoire aux mânes sacrez de son loyal Sichée, 
Voire aux pourchas de ceux dont j'ay tant veu cherchée 
Avec Didon fuitive, en ce port esttranger. 
Une alliance (hélas!) franche d^un tel danger? 
C'est moy,Barce, c^estmoy : qui pourroit, sansplorer. 
Le confesser? c'est moy qui la fais eflïdurer; 
C'est moy qui ay banni de son ame la honte. 
Par qui seule d'amour la force se surmonte ; 
C'est moy qui pour sa mort ay le bois entassé ; 
C'est moy qui ay dans elle un brasier amassé ; 
C'est moy qui aylousjours telle flamme nourrie, 
Qui ne peut sans Didon se voir jamais perie ; 
C'est moy à qui toujours se venoit addresser 
Ce desloyal trompeur, qui ne craint de blesser 
Ny les Dieux, ny sa foy, ny l'amante embrasée, 
Que sa foy, que les Dieux ont enfin abusée. 
Mais sera-t-il donc vray ? (bons Dieux !) permettrefc^ 
Que ce pipeur se joiie et de vous et de nous ? [vous 
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Que Vavdns-noiis donc fait, sainctè troupe céleste? 
Mais que t^a^ons-nous fait, ô e9tranger moleste? 
Vangez, s*i] j a faute. Ha ! Dieux, elle n^a pas. 
Trop inhinuaine hostesse, en un salie repas 
Souillé d^un coi^s humain yostre divine bouche ; 
EJr n'a pas égorgé Jupiter dans sa couche, 
Changeant son cœur de femme au coeur d'un Ly caon ': 
De rien ne la sçauroient charger les Dieux, sinon 
D'avoir, tout au rebours, hostesse trop humaine. 
Trop bien fait à ce] uy, las ! grands Dieux, qui à peiné 
Trop ingrat s'en soucie, et qui, l'abandonnant, 
Fait injure à soy mesme, injure au Dieu Tonant, 
A ce Dieu qui d'enhaut les parjures regarde , 
Et des hostes a pns la juste sauvegarde. 

Barge. 

Plaise donc à ce Dieu , jettant l'œil au besoin , 
Ou de-l'un ou d^ l'autre avoir bien tost le soin , 
Soit que d'elle leNnal, pitoyable, il chérisse. 
Ou soit que le pervers, justicier, il punisse ; 
Souvent ce Dieu vengeur de tous humains forfaits 
Permet que mille torts par les meschans soycut faits. 
Afin que par celuy se punissent nos vices , 
Qui plus dessus sa teste amasse de supplices. 
Mais ainsi que les dieux , qui semblent estre oisifs, 
A venger les forfaits sont bien souvent tardifs , 
J'ai peur qu'il soyent aussi tardifs à ce remède , 
Et que ce mal au mal de la seule mort cède. 
Si c est mal que mourir, lors que de cent trespas ^ 
Un trespas nous délivre. 

Anne. 

Helas ! je ne croy pas 
Qn*il advienne autrement, et sans cesse m'efFroyent 
Les signes monstrueux que les dieux m'en envoyent': 
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Ce qu^en dormant aussi mes songes me font Yoir 

Trouble mes sens , esmeus d^un pareil desiespoir. 

Le songe est fib du Ciel , et bien souvent nous ou- 

Ce qu'encore le temps dessous son aile couvre, [vré 

Il ma semblé , la nuict , que d'un ardent tison 

J'avois deçà delà semé par la maison 

Un feu , que d'autant plus je m'efibrçois d'esteindre. 

Et plus jusqu'au sommet il s'efibrçoit d'atteindre; 

Mes sens ne se sont point de cecy despestrez. 

Qu'aussi soudain n'y soyent d'autres songes entrez. 

Je voyois un chasseur, duquel la contenance 

Et de face et de corps empruntoitla semblance [part, 

D'Apollon i quand tout seul , potir chasser quelque 

Ou ae Dele , ou de Gynthe , ou d'Âmathonte il part ; 

Sus l'espaule luy bat sa perruque dorée ; 

Sus le costé sa trousse en niais ceinturée , 

Sa flèche est en la coche , et son arc en plein poing ; 

Tout ainsi mon chasseur, qui s'ecartoit bien loin g. 

Dedans l'espais d'un bois s offroit dedans ma veuë. 

Tant qu'au nord d'un taillis une biche il ait veiië : 

11 décoche , il l'atteint ; elle, demi-mourant, 

Fait du sang qui ruisselle uoe trace en courant ; 

Le fer tient dedans l'os , et pour néant évite 

Ce qui luy tient (helas î) compagnie en sa fuite , 

Tant que sous un cyprès, ayant porté long temps 

Et sa flèche et sa playe, ait avachi ses sens. 

Les pieds faillent au corps , le corps faut à la teste ; 

Et comme la pitié de l'innocente beste 

Me souslevoit le cœur, plustost que ses sanglots , 

S'est perdu parmy l'air mon songe et mon repos. 

Combien de fois ces jours , encor toute tremblante , 

Ay-je en sursaut repris mon ame travaillante? 

Lors que mon palle frère en dormant revenoit 

Méprendre les cheveux , et, cruel, me trainoit, 



I 
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Comme il m'estoit advis, hors du lit, pour m'appreu- 
D^ayoÎF fait à sa femme un auti'e part j prendre, [dre 
Mesmetient une nuict^ lors que Jarbe , ]e roy 
De nos peuples voisins , sortoit presque de soy, 
Tant Famour le brusloit, sçacbant qu'à cest Enée 
Fut de ma sœur la terre et Tame abandonnée , 
Pource que nous tenions mille propos meslez 
Du monstre qui si tost nous avoit décelez. 
Un songe yint saisir en dormant ma memoii'e 
Sus celle qui fait tout, soit bien, soit mal , notoire ; 
Je brouillois en Tesprit, deçà delà roulant, 
Tout ce qu'on m'ayoit dit de ce monstre volant ; 
L'un me sembloit compter que dés qu'en leur pensée 
Ceux de Tyr projettoyent leur ville commencée, 
Ce monstre ne cessoit, et puis haut, et puis bas, 
De volleter sur nous, y prenans ses appas , 
Nous apportant sans fin quelque trouble des autres, 
Ou bien à nos voisins portant sans fin des nostres. 
Un autre me sembloit, parlant obscurément, 
Descrire à son propos ce monstre hautement, 
Ce monstre enfant du temps, en tout aussi muable 
Qu'en ses effets divers son père est variable ; 
Qui sans aucun repos fait, défait et refait 
Son rapport, tout ainsi que son père sou fait , 
Et circuit en rien le ciel, la lerre et l'onde. 
Comme le vol du temps circuit tout le monde, [point. 
Tous deux sont souhaittez , tous deux ne mourront 
Et ne sont difiîerens tous deux que d'un seul poinct. 
Jamais rien ce vieillard qui ne soit vray n'apporte ; 
Le faux , le vray, sa fille aux oreilles rapporte. 

Or ce pendant qu'en moy ce propos s'enubrouilloit, 
Et que mainte autre chose aux propos se mesloit , 
Je vey de mes deux yeux ceste femme voilage 
Se plantei* sur les tours de la neuve Carthage, 
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Salle, maigre, hideuse , et soudain, embouchant 
La trompe qu'elle ayoit, sonner un pileux chant ; 
Voire et me fut advis que de la trompe mesme 
Sortoit et sang et feu, tant qu'esperdue et blesme 
De ce cruel spectacle au resveil me troublay. 
Et de long temps après mes sens ne rWemblaj. 
fjas ! Barce, qu en dis-tu ? Barce, bêlas ! 

Barge. 

On se ronge 
En vain, s^on yeut avoir la raison de tout songe. 

ANNE. 

De mes songes encor je ne m^effroirois point 
Si rien plus grand n'estoit à mes songes conjoint. 
J'ai yeu, ces jours passez, sur le haut du chasteau , 
Signe fatal de mort , croiiasser maint corbeau , 
Le hibou porte-mort, Torfraye inenassante , 
Et la Yoix du corbeau dessus nous croiiassante. 
Ne me chanter que mal, et m'a fait frissonner. 
Le vin que ce matis es sang j^sj ven toonnar^ 
An moins ce m'a semble, lors qu'en la coupe sienne, 
Didon sacrifiant à Junon gardienne. 
Le tenoit pour espandre aux cornes du taureau , 
Outre ce jour hideux , m'est un effroy nouveau : 
Car tout ce jour Phcbus a sa face monstrée 
Telle, comme je croy, que quand le fier Atrée 
Fist bouillir les enfans de son frère adultère , 
Leur faisant un tombeau du ventre de leur père. 
Encore , outre ce temps embrouillé , l'on oit bruire 
La mer plaintive aux bords, et sembler nous prédire 
Que les oieux , qui jamais rien constant ne permettent, 
Envoyent sur nos chefs ce que leurs feux promettent. 
Mesme cest arc en ciel Iris Thaumanticnne, 
Messagère à Junon , de ce lieu gardienne , 
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Apparoîssoît tout hier de noir sang toute teinte , 
Non pas de cent couleurs, comme eilesouloit, peinte. 

Barge. 

Lors que Ton voit un mal obstinémeAt espris , 
£t que la froide peur se saisit des esprits. 
Il nous semble que tout nous donne tesmoignage 
De ce que nous craignons. Mais d^un serain visage 
Je voy venir la Royne. Theureux changement 
Si avecques la face est changé le tourment ! 

DlDON. 

J*ay trouvé le moyen, ma sœur, qui me peut rendre 

Ce fuitif outrageux, ou qui me peut deffeudre. 

Me depestrant du Dieu qui jusqu'à mort me touche. 

Vers la fin d'océan où le soleil se couche. 

Sont les Mores derniers, près Fechine foulée 

Da grand Atlas portant ]a machine estoilée ; 

De la Ton m'a monstre la sage enchanteresse, 

La vieille Beroé, Massyline prestrcsse. 

Qui le temple gardoit aux filles Hesperides, 

Apastant le dragon de ses douceurs humides 

Et d'oublieux pavots, et prenant eile-mesmes 

La garde du fruit d or des soucis plus extrêmes.. 

Ainsi qu'elle promet, la vie elle deslie. 

Ou bien d'un soin cruel elle empestre la vie ; 

:Elle arreste k sa voix la plus roide rivière, 

Et fait tourner du ciel les signes en arrière ; 

Les -ombres de là-bas en hurlant elle appelle. 

Tu orras rehurler la terre dessous elle ; 

Tu veiTas des hauts monts les plantes devalées,^ 

Et les berbes venir de toutes les vallées. 

J'appelle (chère sœur) les Dieux en tesmoignage, 

Toy et ton chef aussi, que l'ancien usage 

De IWt magicien maugré mon cœur j'espreuve ; 
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Mais, puis que ma fureur ce seul remède treuve, 
Va, et, au plus secret de ceste maison uostre. 
Un grand amas de bois dtesse^moy Tun sus Fautre; 
Que Tespée de Thomme, en la chambre fichée 
Où j*ay brisé la foy de mon espoux Sichée ; 
Que toute la despouiUe et le lict détestable, 
Le lict de nos amours, dont je meurs misérable. 
Soit par toy mis dessus : car la prestresse enseigne 
Que tous ces demeurans, de mes ftireurs Fenseigue, 
Soyent abolis au feu. Quand la pile entassée, 
Quand sus elle sera toute chose amassée. 
D'if, de buis, de cyprès, faisant mainte couronne, 
Je yeux que maint autel ceste pile environne. 
Là, tout ainsi qu^on veit Medée charmeresse, 
Renouvellant aEson la faillante yieillcsse,' 
Tu me verras la voix effroyable et tremblante, 
La chevelure au vent, de tous costez flottante. 
Un pied nù, Toeil tout blanc, la face toute blesrae, 
Conmie si mes esprits sVcartoyent de moymesme. 
Lors de fueilles ayans vos testes entourées. 
Et d*un nœud conjuré par les reins ceinturées. 
Vous m^orrezbien tonner trois cens dieux d'une suite, 
Et enfer, et caos, et celle qui hérite 
Nos esprits à jamais, la trois fois double Hécate, 
Diane a triple voye. Il faut que Je combate 
Pour moy contre moymesme ; il raut que je mWorce 
De forcer les efforts a qui je donnois force. 
Hastez doucq, laissez-moy, k fin que ie remâche 
Toute seule, à par moy, tout cela qui relâche 
Les amours furieux, et que tout j'appareille 
Pour commencer mes vœus, dès que Taube vermeille 
Aura demain rougi Thumide matinée. 
Le Ciel, le Ciel m'orra. 
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Anne. 

Toy donc qui Yois Eoée 
(0 grand ciel!) opposer a tes loix sa malice , 
Sois pour nous, et prospère en tout ce sacrifice. 

DlOON. 

Puis-je donc, forcenée, encor me laisser yivre, 
S'il n Y a que la mort qui d^un tel mal deliyre ! 
Laissc-je triompber ceste flamme bourrelier [d*ellc I 
Lors que ma main , ma main , peut bien triompber 
QuVntreprendrois-je (ômort !), mort que seule je nomme 
Contre les dieux yangeurs la yangeance de Tbomme ? ' 
QuVntreprendrois-je (dy-je) alors qu'en moy s'assem* 
Tout ce que les enfers ont de rages ensemble , [h\e 
Tout ce que le Vesuye a d^ardeurs recellées , 
Tout ce que la Scytbie a de. glaces gelées , 
Tout ce qu'on feint là. bas de peines étemelles. 
S'ordonner par Minos aux., âmes criminelles , 
Sinon avecq' ma yie en moy jà dédaigneuse 
Défaire creyer tout par une playe beureuse? 
Pourrois-je bien encor me voir une espérance 
De me pouyoir guarir, pour cbercber l'alliance 
Des nomades yoisins, par moy jà mesprisée ? 
Serois-tu bien encor, Didon< tant abusée,. 
Que d'allonger le fil de ta yie'^êntJemie 
£n suyyant par la mer celiiy qiii t-a trabie ? 
Prens encores, à fin que ta aétvtè couarde , 
N'ayant pitié de tpy, sur toy ne se hazairde, 
Qm te soit beaucoup mieux de suyvre Fadyersaire, 
Que de fuir ta vie à tout repos contraire : 
Suivrois-lu toute seule, aveugle et dereiglée, 
Ou bien le suiv rois-tu encor pkis aveuglée , • 
Si tu le pensois faire avec toute là suite 
Qu'à grand'peine tu as jusqu'en ces lieux conduite ^ 

T. !▼. 14 



\ 



aïO JODELLE. 

LVrrachant de Sidon. Et puis, hé ! condamnée , 
Pauvre femme^ je croj, en despît du ciel née , 
N^as-tu point eu encor assez de cognoissance 
Quel fut LaomedoD, et quelle est son engeance? 
Won, non, meurs, meurs ainsi, Didon, que tu mérites* 
Appreste-toy donc. Parque^ et toy, qui tant irrites 
Mes fureurs contre movt Foitune msatiable, 
Appreste-toy pour vou* le spectacle exécrable ; 
Tu ne ^es peu saouler, m^ayant tousjours foulée; 
Mais bien tost de mon sang je te rendray saoulée. 
L^amotirmange mon sang, Tamour mon sang demande 
Je le yeux tout d'un coup repaistre en mon offrande. 
Soyez au sacrifice , o yous, les Dieux suprêmes ! 
Je TOUS yeux appaiser du meurdre de moy-mesmes; 
Vostre enfer, Dieu d'enfer, pour mon bien je désire, 
Sçacbant l'enfer d'amour de tous enfers le pire, 
J'irois, j'irois desor, mais il me faut attendre . 
L'occasion des yœus que je feins d'entreprendre. 

Le Choeur. 

roupe phénicienne 
Qui prenois bien ton mal , 
Et toy, troupe troyenne ,. 
Serye d'un desloyal ; 
Vous, le ciel et la terre. 
Voyez, yoyez ce jour , 
Combien ti*aistrement erre 
L'injustice d'amour. 

grands Dieux! si le yice 
N'a point en vous de lieu , 
Amour plein d'injustice 
Peut-il nien estre Dieu? 

Mais injuste je pense 
Chacune deité, 
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Qui jamais ne dispence 
Lebieii à.labonte. 

Un seul hazard domi 
Dessus tout Tunivers, 
Où la faveur divine 
Est deùë aù.plus pervei 
Les Dieux, dès sa na 
Luy ont osté Jes peurs, 
AiF«e la conscience . 
Meurdiiere de nos cœur 
S'il chet dans la mari 
. A la rive il prétend » 
Et s'attend a Techine 
Du dauphin qui lattend 
La guerre impitoyabi 
Massacrant les humains^ 
Craint l'heur, espouvant. 
Que l'on voit en ses mai 
Rien les arts de Medé 
Rien nV peut .la. poison. 
Rien cela dont gardée , 
Fut la jaune taison ; 

Rien là loy qu'on rev^ 
Non tant comme on la ci 
Rien le bourreau sévère 
Qui l'homme blesme esti 
Rien le foudre céleste, 
Des plus grands ennenaj 
Toute chose il déteste , 
Et tout luj est amj. 

Songeons aux trois qu 
Pour plus aventureux, 
Et qu en toute entrepris< 
Les dieux ont fait heure 
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Jason , Thésée , Hercale ; 
Les dieux leur ont preste 
Grand faveur, crainte nulle. 
Toute desloyauté. 

Tous trois , ainsi qu^Enée , 
En trompant leurs amours , 
Ont fiait mainte journée 
Marquer dliorribles tours. 

Tous trois , trompeurs des hôstes \ 
Tous trois , ô inhumains ! 
Ont veu^ soSt par leurs fautes, 
Soit mesme de leurs mains , 

Leurs maisons efiroyées 
D'avoir reccu les cris 
De leurs femmes tuées , 
De leurs enfans meurdris. 

Mais la faveur suprême 
Les poussoit toutesfois , 
Et croy que la mort mesme 
Les a fait dieux tous trois. 
. Tu sçais hien (ô Enée !), 
Peste des grands maisons , 
Qui d'une destinée 
Farde tes trahisons ; 

Tu sçais , ô implacahle ! 
Homme lâche , homme fier, 
Que ce tour détestable 
N'est des tiens le premier. 

Le ciel, la mer, la terre, 
Nonobstant, sont pour to y ; 
Rien ne te fait la guerre , 
Tu la fais à ta fôy. 

Didon , qui siumiCe 
Devant les dieux sans fin , 



DiDON, Tragédie. 3i3 

Va traioant une vie 
Serve d'un dur de^în. 

Si ce n'est injustice 
De nous traiter ainsi ^ 
tlien ne peut de ce vice 
Les sauver que cecy : 

C'est que pécheurs nous sommes , 
Et le ciel, se fascliant , 
Fait pour punir les hommes 
Son bourreau d'un meschaut. 




ACTE V. 

Bidon ^ Bar ce. Le Chœur. 
DiDON. 

ais où me porte encor ma fureur ? Qui me 

[garde 

De me depestre^ d'elle ? et quel mallieur 

[retarde 

Mes secourahles mains, qui, allongeans d'une heure 
Mon iniserable fil, font que cent fois je meure? 
Plus cruels so.nt les coups dont l'amour aiguillonne 
Que ceux-là que la, dextre homicide noqs donne. 
Mais quoy ? mourrons-nous donc tellement outi'agées ? 
Mourrous-nous, mouiTOns-nous sans en estre vangées? 
Le méchant a single dès que l'aube esveillée^ 
Par'ma veuë, tousjours sans repos deçillée. 
S'est descou^erte au ciel ; la pauvre aube, je cuide , 
Qui prent pilie de moy. J'ay veu le port tout vuide, 
J'ay, j'ay veu de ma tour, sous le clair des estoiles , 
Le$" vents qui se joiioyent de ses traistresses voiles 
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Se joiier de la foy lâchement parjurée , 
Se loiier de llionneur de moy, désespérée. 
Se loiier du repos d*une panure veufve , 
Se joiier du bonheur de ma Carthage neufye, 
El qu^on yerra bien tost se jouer de ma vie , 
Par oui sera soudain ceste flotte suivie. 
Las ! las I sera-ce ainsi? Tey, brusTanCe poitrine , 
Faut-il que dedans toy tout le mal je machine 
Contre moy seulement ! vous, vous cheveux coupables, 
Que je rompts à bon droit , serons-nous misérables 
Tous seuls, sans qu^aucun mal sente le méchant mes- 
Qui vous fait arracher et enrager moy-mesme? [me 
Jupiter, Jupiter, ceste gent tromperesse 
Doncques se mocquera d^une royne et hostesse? 
Sus,Tynens, sus, peuple: au port, au port, aux armes, 
Portez les feux, courez, changez le sang aux larmes, 
Jeltez-vous dans la mer, accrochez-inoy la troupe ; 
Que d^un boiiillant courage on me brusle, on me coupe 
Ces villains par morceaux ; quêtant de sang s^écoulc 
Que jusques à mes yeux le flot marin le roule ! 
Que dis-tu? où es- tu, Didon? quelle manie 
Te change ton dessein , pauvre royne ennemie 
De ton heur? Il falloit telle chose entreprendre 
Quand tudonnois lesloix ; tes forfaits t'ont peu rendre 
Toy-me&mesans pouvoir, et ton peuple sans crainte. 

Celuy qu'on dit porter, ô malheureuse feinte , 
Les Dieux de son païs dans son navire, empoite 
Tout ce qui te rendoit dessus ton peuple forte. 
N'ay-je peu déchirer son corps dans la marine y 
Par pièces le jettant, tuer sa gent mutine. 
Son Ascaigne égorger et servir à la table , 
Remplissant de son fils un père détestable l 
Mais quoy? (me diroit-on) la victoire incertaine 
M'eust esté. C'est tout un : de mon trespas prochaine, 
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Qu'est-ce que j'eusse craint? J'eusse porté les fiâmes 
Dedans tout leur cartier; j'eusse ravy Jes âmes 
Au pcre , au fils, au peuple , et jà trop dépitée 
Contre moy, je me fusse au feu sur eux jettée. 
Mais puis que je n'ay peu, toy, Soleil, qui regardes 
Tout cecy ; toy, Junon , qui, las ! si mal me gardes , 
Goulpabies de mes maux ; toy, Hécate hurlée 
De nuict aux carrefours ; vous , bande eschevelée , 
Qui pour cheveux portez vos pendantes couleuvres , 
Et dans vos mains les feux vangeurs des lâches œuvres; 
Vous (dy-je), tous les Dieux de la mourante Elise , - 
Recevez ces mots-cy, et que l'on favorise 
A la dernière voix qu'à peine je desserre : 
Si l'on permet jamais cemeschant prendre terre. 
Que tout peuple sans fin le guerroyé et dédaigne. 
Que banni, que privé des yeux de son Ascaigne, 
En vain secours il cherche , et que sans fin il voye 
Renaistre sur les siens les ruines daTroye. 
Quand mesme, maugré soy, il faudra qu'il fléchisse 
Sous une injuste paix , qu alors il ne jouisse 
De règne ny de vie ; ains, mourant à ^rand peine 
Au millieu de ses jours , ne soit eu quelque areine 
Qu'enterré à demi. Quant à sa race fière , 
Qui sera, je ne sçay (et la fureur dernière 
Prophétise souvent) , ainsi que luy traistresse , 
Qui par dol se fera de ce monde maistresse , 
Qui de cent pietez, ainsi que fait Enéc, 
Abusera la terre en ses loix obstinée , 
Et qui toujours feindra, pour croistre sa puissance. 
Avec les plus grands Dieux avoir fait alliance. 
S'en forgeant bien souvent de nouveaux et d'estranges, 
Pour croistre avec ses Dieux ses biens et ses loiianges. 
Qu'on ne la voye au moins en aucun temps paisible. 
Et que, quand peuple aucun ne luy sera nuisible, 
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Elle en vueille k soy-^mesme,, et que;Rom.et grevée 
De sa grandeaf, souvent soit de son sans: iavée ; 
Que sans fin dans ses murs la sédition règne , 
Qu'en mille et mille estais elle change sou règne. 
Qu'elle face en la un de ses mains sa ruiqe, 
£t qu'à Tenvi chacun dessus elle doinine , 
Se voyant coup sus coup saccagée, ravie, 
Et à mille estraugers tous ensemble asservie. 

Quant k vous , Tjnens , d'une étemelle haine 
Suiv& à sang et feu ceste race inhumaine ; 
' Obligez à tousjours de ce seul bien ma cendre , 
Qu'on ne vueille jamais à quelque paix entendre ; 
Les armes soient tousjours aux aiimes adversaires , 
Lesflots tousjours aux flots, tes ports aux ports contrai- 
Que de ma cendre mesme un brave vangeur sorte[res ; 
Qui le foudi-e et l'horreur sur ceste racé porte ! 
Voilà ce que je dy, voilà ce que je prie , 
Voilà ce qu'à vous. Dieux , o justes Dieux ! je crie. 
Mais ne voicy pas Barce? il faut que je l'empesche, 
Et que seule de soy desor' je me depesdie 
De 1 esprit ennuyeux. Barce, chère noiu-rice. 
Va et lave ton chef; il faut que jç' finisse 
Ce que j'ay commencé. Cherche-moi ce qui reste 
Pour parfaii^e mes vœus conti-e la mort moleste ; 
Puis,,appellant ma sœur, qu'on la lave et couronne, 
M 'apportant tout cela que la prestresse ordonne. 
Va donc. 

Barce. 

À moy (ô jRoyne !);, à iqoy doncques ne tienne 
Qu'ott ne voye soudain la^ délivrance tienne. 
Mais quelle couleur, Dieux ! toutes sacrifiaute^ . 
Reudènt-^lles ainsi leurs faces effroyantes? 
Qupy que soit, je crains tout. Las ! vieillesse chetive, 
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Gûmment se £ait q|ie tant par tant àe maux je vive? 

. DiDOK. 

C'est à ce coup qu'il faut. ; . Omort! m6rt! voici rheuic: 
C'est à ce coup qu'il faut que coulpable je meure ! 
Susmon^angn dont je y eux sur l'heure faire offrande, 
Qu'on paye à mon honneur tant offensé l'amende ! 
J'ai tantost dans l'espais du Heu sombre et sauvage , 
Près l'autel où je tiens de mon espoux l'image , 
Estei^du la voix gresle et receu ces paroles : 
IXidotif Didon, vieBs-^t'en! amours ! amours foies , 
Qui n'àvez' pas permis qu'innocente et honneste 
Je revoise vers luy ! mais jà ma mort est preste. 
Pour t'appaiser^ Siebée, il faut Javer mon crime 
Dans înon sang, iné faisant et prestresse et victime. 
Je te suy, je te suy^ mê fiant que la ruse, 
La grâce et la beauté de ce traistre m'excuse. 
La grand pite qu'il faut qu'à ma mort on enfiame 
Desteindra de son feu et ma honte et maflame. 
Et toy, chère despouille, ô ^spouille d'Enée, 
Douce despouille, helas ! lors que la destinée 
Et Dieu le pennettoient, tu recevras ceste ame, 
Me depestrant du mal qui sans fin me rentanie. 
J'ay vescu, j'ay couru la; carrière de l'âge 
Que Fortune m'ordonne, et or ma grand' image 
Sous terre ira : j'ay mis une ville fort belle 
A chef; j'ay veu mes murs vengeant la mort cruelle 
De mon loyal espouX; j'ay^puni^ courageuse. 
Mon adversaire frère : heureuse, ô trop heureuse, 
Helas ! si seulement les naus dardaniennes 
N'eussent jamais touché les rives lyhiennes*' 
Sus donc : allons, de peur que, le moyen s'enftiye : 
Trop tard meurt celùy-là qu'ainsison vivre ennuyé . 
Âllon et redison sur le bois la harangue, 
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Arrestant tout d'an coup et Tesprit et la langue. 

Le Choeur. 
Dy-nous, Barce, où vas- tu? 

Barge. 

Au chasteau je retourne. 

Le Choeur. 
La roine y vient d'enti^er , et comme le vent tourne 
Les feuiliars dans les bois, lors que libre il s'eujotie, 
L*amour comme il luy plaist en cent^sortes la roue ; 
A qui n eust point fenau le cœur d'impatience. 
Voyant tautost de loing changer ses contenances ? 
Ores nous la voyons, les paupières baissées, 
Resver à son tourment; ores, les mains dressées. 
De je nesçay quels cris, desquels elle importune 
Et les Dieux peu soigneux, etTaveugle Fortune, 
Faire tout retentir; ores, un peu remise. 
Se racoiser, et or' de plus grand* rage éprise, 
Se battre la poitrine, et des ongles cruelles 
Se rompre Inonueur sainct de ses tresses tant belles : 
Le pleur m'en vient aux yeux. quel hideux augure. 
Pour de nos murs nouveaux tesmoiguer Tavanture ! 

Barge. 

Si est-ce que je vois vers elle, en espérance 
Que bien tost de ses maux elle aura délivrance. 

Le Choeur. 

l'amour, qui tient Pâme saisie, 
N'est qu'une seule frenaisie. 

Non une deité, 
Qui, comme celuy qui travaille 
D'un chaud mal, poinçonne et tenaille 
lin esprit tourmenté. 
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Celuy dont telle fièvre ardente 
l^a mémoire et le sens tourmente 

Souffre sans sçavoir quoy ; 
Et sans qu^aucun tort onluy face, 
11 combat, il crie, il menace 
: Seulement contre soy. 
Son œil de tout objet se fasche. 
Sa langue n'a point de relasche. 
Son désir de raison : 
Ore il cognoist sa faute, et ore 
Sa peine le raveugle encore. 
Fuyant sa guarison. 
Tel est Pamour, tel est la peste 
Qu'il faut que toute ame déteste : 
Car lors qu'il est plus doux 
11 n'apporte que servitude. 
Et apporte, quand il est rude, 
Tousjours la mort sur nous. 

Barge. 

O moy pauvre! ô ciel triste! ô terre! ô creus abysmes ! 
Quand est-ce qu'icy-bas pareil horreur nous vismes ! 
Que suis-je? 011 suis-je ? ou vois-je? est-ce là dont l'offrande 
Que l'homicide amour pour s'appaiser demande? 
crime ! ô cruauté ! ô meurdre msupportabl e 
Que l'amour a comniis ! 

Le Choeur. 

Quel trouble espouventabic 
T'a fait si tost sortir (ô Barce !)? quel injure 
Peut encor conspirer la Fortune plus dure? 

Barge. 

Quelle, quelle (grans Dieux!) ? estes-vous donc absen- 
Estans seures au port, riez-vous des tourmentes ? [tes ? 



aLik^t. 
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La roiae sVst tuée ; au moins av;ec sa flaille. 
Par un coup outrageux^ les restes de soname, 
Sanslottant durement, à grand force elle pousse. 
Voila la fin qu'apporte une amorce si douce. 

Le Gboeub* 
jour hideux ! ô mort horrible ! ô destinée ! 
Cent à cent fois méchante, o plus méchant Enée! 
Mais comment ! comment, Barce , helas ! 

Barge. 

Sous une feinte 
Qu'elle a fait de vouloir rendre sa peine esteinte, 
Par rheur d'un sacrifice, elle a couvert Fenvie 
De chasser aux enfers ses travaux et sa vie. 
Sur un amas de bois, feignant, par vers tragiques^ 
D'enchanter ses fureurs, elle a mis les reliques 
Qu'elle avoit de ce traistre : un pourtraict, une espéc 
Et leur coulpablé lict. Or, afin que trompée 
Avec Anne je fusse , ailleurs on nous envoyé. 
Lors, seule, dans son sang ses flammes elle noyc, 
S'enferrant du présent que luy fist le parjure. 
Anne court à son cri, qui preaqlie autant endure. 
Voyant mourir sa sœUr, son vivre elle dédaigne , 
Et de la mort veut faire une autre mort compagne. 
Est ce ainsi donc (ô sœur!) que ta feinte nous trompe! 
Verray-je que sans moy ta propre main te rompe 
Le filet de ta vie? Est-ce icy le remède? 
Est-ce le sacrifice à qui ton toxument cède ? 
Sout-ce les vœus , les vers dont tu m'as abusée? 
Es-tu tant contre nous et contre toy rusée? 
Ainsi sa sœur en vain lave et bousche sa playe. 
Elle, s'oyant nommer, tant qu'elle peut s essaye 
De souslever son chef, qui tout soudain retombe. 
Ne cherchant qu'à changer son lict avec la tombe. 
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piteux lict mortel ! ô que d'horrible rage 
Le Soleil à ce jour a traîné sur Carthage ! 

Le Ch(»sur. 

rrachez vos cbeveux , Tjriens ! qu'on mau- 

[disse 
De mille cris enflez Tamoureuse injustice ! 
Rompez vos vestemens , 
Escorchez vostre face, et soyez tels qu'il semble 
Que l'on voye abysmer vous et Cartnage ensemble ; 

Redoublez vos tourmens ! 
Redoublez-les tousjours , et que la mort crueUe 
De la roine mourante en voz cœurs renouvelle 

Mille morts désormais ! 
Pleurez , criez , tonnez ! Puisque si mal commence 
L'heur de Carthage, il faut, ô peuple ! qu'on la pense 
M alheureuse à jamais ! 

Rarce. 

Mais quesejoumons-nous? Sus, sus, ôpauvre bande , 
Bande, las ! sans espoir. Allons, et ceste offrande 
Ârrousons de nos pleurs , et souf&ons tant de peine. 
Qu'avec elle le dueil presque aux enfers nous meine ! 
Nul vivant ne se peut exempter de'furie , 
Et bien souvent l'amour à la mort nous marie. 



Fin de la tragédie de Didon, 
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Geste comédie fat mise en jeu au collège de Beauvais, 
à Paris, le xyi** jour de février m.d.lx, après la tragé- 
die de /. César et les Jeux satyriquef^ appelez commu- 
nément les Veaux *, 



* La représentation de presque toutes les pièces étoit , Il 
cette époque, précédée d'un prologue appelé le* Veaux. Nous 
donnerons, dans le cinquième volume, en tête des Corrivaux, 
de Troterelf un échantillon des plaisanteries qui aToient alors 
le privilège de divertir la foule< . 





acques Grevin, né, vers \ 54o , à Cler^^ 
mont en Beaui^aisis, composa un grand 
nombre de pièces de poésies. Il mou' 
rut, à peine âgé de trente ans, à Tu- 
rin, médecin de la duchesse de Savoie, Ses piè- 
ces de théâtre sont : une Pastorale ; la Treso- 
rière, comédie; César, tragédie/ et les Ësbahis, 
gue nous reproduisons, 

Grenh fut honoré des louanges de Ronsard : 

Et toy, Grevin , après, toy, mon Grevin encor, 
Qui dore ton menton d'un petit crespe d'or, 
A qui vingt et deux ans n'ont pas clos les années , 
Tu nous a toutes fois les muses amenées , 
Et nous a surmontés , qui sommes jà grisons , 
Et qui pensions avoir Phœbus en nos maisons 

Les Esbahis furent représentés au collège de 
Beauf^ais, le i6 fei^rier i56o, en présence de la 
cour et de la jeune duchesse de Lorraine , pour 
les noces de laquelle cette pièce fut composée 
par ordre de Henry IL On remarquera que la 
décence ny est pas plus respectée dans le sujet 
que dans tes paroles, et cependant elle fut jouée 
par des écoliers et dei^ant une princesse. 



T. IV, m 




AVANT-JEU. 



e ne suis pas icy venu 
Pour vous conter par le menu 
Le discours de la comédie, 
Car ce seroit oster Tenvie 
Que chacun de vous doit avoir 

De nous entendre et de nous voir, 

Attendant qu^elle soit parfaîcte. 

Je vien de la part du poëte , 
^Lequel vous remontre par moy 

Ce qui plus le tient en esmoy : 

Le premier poinct, c*est qu'on endure 

Ces étourdis faisans Mercure 

De chasque bois mal raboté , 

Pour servir TUniversitc. 

Une grand'troupe mal choisie 

Se joue de la poésie 

Et impudente, rimassant, 

A cor et cry va pourchassant 

Ceste déesse tant prisée 

Dont ils font naistre la risée : 

Car, comme nouveaux basteleurs, 

Afin d^eurîchir les fureurs 

De leurs tragédies farcées. 

Ou leurs farces moralisées , 

Pour la foiblesse de leurs reins, 
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A trompettes et tabourins , 
Et gros mots qu'on ne peult entendre, 
Ib se sont essaiez de rendre 
Et mouyoir an dedans du cœur 
Du plus attentif auditeur 
Une pitié, une misère, 
An lieu qu^un bon yers le doit fieiire. 
L^autre poinct qui m*a îalcX Tenir, 
Est pour vous faire souvenir 
De ceste plaincte qui fut faicte 
N*aguere encontre le poëte , 
Pour la rancune et le soucy 
Des dames de ce quartier-cy, 
Qui, pour estre un neu trop friandes- , 
Feront six plats de aem viandes , 
Et, alors qu W n'y pense pas , 
D*un rien elles feront grand cas : 
Car, quand le poëte pense faire 
Quelque chose pour vous complaire , 
Elles prennent opinion 
Que c est à leur intention , 
Et que toujours on parle d'elles , 
Si aux comédies nouvelles 
On a possible découvert 
Un lieu de la place Haubert . 
Et voylà , ce que je propose 
Fait que froidement il dispose « 
Par ses vers, le gentil discours 
De ces tant heureuses amours 
Dont toutefois il eut envie 
De composer la comédie 
Que vous aurez présentement; 
Mais il n'a pas tant seulement 
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Osé mettre en escript la rue 

Où il a ceste afifaire y eue, 

Craignant leur donner quelque ennuy. 

Ce nonobstant, j'ai sceu de Juy, 

Comme une cbose bien secrette, 

Que ceste comédie est faicte 

Sur le discours de quelque amour 

Qui s'est conduit au carefour 

De Sainct-Seyrin ; mais je yous prie, 

D'autant que yous ayez enyie 

D'estre secrets, de tenir coy : 

Car Je yoy cy derrière moy 

Le sire Josse. Que personne 

Ne face que trop il soubçonne, 

Car notez qu'il est fiance. 

Pourtant qu'il a tousjours pensé 

Que madame Agnis estoit morte; 

Mais il fera, ayant qu'il sorte 

De ce lieu, que sommairement 

Vous cognoistrez tout son tonnent. 






* 





ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

JOSSE, seul. 

amais je ne m^eusse pensé 
Estre en la fin recompensé 
Si pauvrement comme je fuz : 
Perdre ma femme et mes escuz, 
Et, qui plus est, la chalandise 

De ma meilleure marchandise. 

Mais ce n'est que le temps qui court : 

Tousjours , tousjours ces gens de court 

Nous payent en telle mon noyé , 

Et ne s'en vont jamais sans proye , 

N'estimant l'homme vertueux 

Qui ne desrobe ainsi comme eux. 

Cependant , pauvres que nous sommes , 

Nous endurons ces gentilshomjnes , 

Depuis le matin jusque au soir, 

Se deviser sur un contoir 

Avec nos femmes ; et je pense 

Qu'au millieu de telle licence 

Ils parlent d'enchérir le pain, 

Et que pouvons le lendemain 

Dormir la crasse matinée : 

Car nostre Desongne , ordonnée 
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Par ces galans , est mieux parfiaicte 

Qae si noiis-mesmes Tavions faicte ; 

Et pois je TOUS laisse à'penser 

Comme ils sça^ent recompenser 

Un si charitable service. 

Hé Dieu ! ceoendant la justice 

Ferme roreille < et sfil advient 

Que le compagnon qui détient 

Nos femmes ainsi abusées 

Soit descouyert , quelles risées 

En fera ce sot populaire ! 

Mais pourtant le jeu ne peult plaire 

A ceux qui , pour c« bel ouvrage , 

Reçoivent premiers le dommage ; 

Et n*est si non entendement 

Qui peust endurer ce torment 

Sans y perdre la patience. 

Ceux qui en font l'expérience 

Le peuvent seulement sçavoir, 

Et n'ont le moyen d'y prévoir : 

Car, plus leur pensez- vous deffcndre. 

Tant plus tachent-ils d'entreprendre 

Effrontément quelque moyen 

Pour sortir de vostre lien. 

« Tant plus la chose est deSendue , 

» Tant plus est-elle prétendue » , 

Et ne s'y fault rompre la teste : 

Car une femme est tousjours preste , 

Depuis qu'elle a franchi le sault , 

D'endurer vaillamment l'assault, 

Et feroit grande conscience 

De refuser la jouissance 

De ce qu'elle estimé le mieux 

A quelque pauvre langoureux. 
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Yoylà comment te$té méchante , 
Dont ores plus je me toittente 
Que je n'ai point endore faiot , 
Esprouva son preiàier nifesfaict : 
Car, depuis qii'elle eut CKdmMencé 
Ce beau train , et qu'elle eut laissé 
Attaindre le c^at au fromage , 
Laissant le profit du mesnage, 
Sans me doubter de traïson , 
Elle introduit' dans ma maison 
Son ruffien , qui sceut fort bien 
Faire son profit de mon bien ; 
Et , se voyant Theure opportune , 
Sous Fombre de maie fortune , 
Et faignant de prendre le soing 
De m'aider en un tel bistoing , 
Il se monstra trop diligent 
De sauver ma fcinme^et l'argent , 
Et tout le meiltelir de mes biens , 
Comme s'ils eussent esté siens. 

« Mais contre fortune bon cueur » : 
Je suis sage par mon malbeur; 
Encore m'estimay-je heureux 
De rencontrer pos^ble mieux 
Que je n'eusse jamais pensé. 
« On est plus souvent avancé, 
» Après la fortune endurée , 
w A la richesse inespérée , 
» Par le moyen des bons. amis. » 

Le voisin Gérard m'a promis 
Que l'alliance commencée 
De M àdelon , ma fiancée , 
Se parfera l'uû de ces jours ; 
Mais je pense , moy, que tousjoars 
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Elle aura quelque fer qui loche. 
11 semble à voir que Ton Tescorche 
Depuû qu'on luy parle du jour 
Des espousailles. Si Tamour 
Dont je Tairae ne m'estoit plus 
A espérer que les escuz 
Que moQ beau-père m'a promis , 
Jamais ne me fusse entremis 
D*en faire porter la parolle. 
Mais elle est encor toute folle , 
Et si je pense fermement 
Qu'ell'ne sçait que c'est du torment 
D'amour, et que la seule honte 
Luy en fait tenir peu de compte. 
Elle est encor toute tendrette, 
Elle est encore toute jeunette , 
Et, par Dieu! tout considéré, 
Tout le torment qu'ay enduré 
Ne m'est rien, depuis que je pense 
Au soûlas de ma jouissance , 
Dont amour tousjours se renforce. 



SCÈNE II. 
Marion^ Josse, 

Màrion. 

à, depuis que le sire Josse 
Est fiancé a Madelon , 
11 est deyenu plus félon, 
Plus bragard et plus glorieux 

Que s'il estoit venu des cieux. 

Par devant il estoit plus salei 
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Plus froissé qu^une vieille maie, 
Plus marmiteux et plus crotté. 
Les joues de chasque costé 
Luy pendoyent d'un pied et demi , 
Tant il sembloit à Fennemi : 
Car, à le voir si laid et ord, 
On Veust pris pour un homme mort. 
L'amour luy estoit interdit; 
Mais depuis que Ton luy eut diçt 
Que sa pauvre femme estoit morte , 
Il devint bien d'un autre sorte. 
Vrayment ! il changea bien de peau, 
Chassant Tennuy de son cerveau , 
Il fut plus serf de Madelon 
Qu'un cheval n'est àTesperon. 
Mais qu'il tourne ailleurs sa pensée : 
Encore qu'il l'ait fiancée , 
Par ma my, ce n'est pas pour luy. 
Je lui veux tailler aujourd'huy 
De la besongne, et qu'il ne pense 
Recevoir ceste recompense 
Qu'un autre a bien mieux méritée : 
Elle est k autre sainct vouée. 
J'en aymeroy bien la couleur, 
Qu'un autre chassast pour monsieur ! 
Mais si auray-je cependant 
Le chaperon, en attendant 
De recevoir encore mieux 
De cest autre jeune amoureux : 
11 ne fault s'oublier derrière. 



JbssE. 

N'est-ce pas cy ma lavandière? 
Ony, par çainct Jean , c'est elle- 



JbssE. 

ière? 

mesme. 
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Marion. 

Voici Josse, qui est plus blesme 
Qa^UD trépassé de quinze jours. 
Quel yray champion en amours , 
Qui se mesle encore d aimer ! 
11 serviroit bien d'allumer 
Un feu qu^il ne poorroit estaiudre ! 
Encore pense-il Wft attaindre 
A Tendroit auquel il prétend ; 
Mais il en sera mal content : 
Qu^il en torche lI^rdiment sa bouche. 
Mettez-moy ceste yieiile souche 
Auprès d*an feu si -bien e&pris, 
Où les plus huppçz seroient pris ! 

Josse, 

Et bien , Marion , ma succrée , 
Mon bien , ma yie et mieux aimée, 
Mon tout , qui mon cueur reconforte , 
Je te prie, comment se porte 
MaMadelon? 

Marion. 
Le mieux du monde. 

Josse. 
Je Taime tant! 

Marion. 

Eli' vous seconde. 

Josse.. 

Ha ! Marion , je Taime tant, 
Que jamais je ne suis content , 
Sinon quand j^ai de W nouvelles! 
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Marion. 

Vrayment, c^est bien une des belles 
De ce quartier. 

JOSSE. 

Si est , si est. 

Marion. 

Mais une chose luy desplabt 
Que n'ayez un habillement 
Faict un petit plus proprement. 
"Vous portez cy une fourreure , 
Et si encore la froidure 
N*est point à craindre» 

JoSSE. 

Je me serre 
Pour la descente d'un cat^re 
Qui me chet dessus la poictrine. 
Il fault tenir nostre cuisine 
Plus chaudement que de coustume. 
Encore, avec cela, un rame, 
Et une toux toutes les nuicts , 
Entre autres me fait tant d'ennuis , 
Que presque j'en ay rendu l'ame. 

Marion. 

Et puis vous pensez qu'une fenune 
Se trouve bien avecque vous? 

JosSE. 

Marion, je croy que ma toux 
Se transportera autre part. 

Mariou. 
Ha foy, c'est la toux du reûard ; 
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C'est le plus beau de tous yoz biens. 

JOSSE. 

« n ii*cst diasse que de vieux cbieiis » ; 
Et puis, yraymeiit, quant tout est dict^ 
Je ne sois pas si vieil quW dict; 
Je ne suis qu'en fleur de mon aage. 
Vrajrment, j'ay encor du courage. 
A toy-mesme je m'en raporte : 
Tu sçats que dernere la wxte 
Où je te teis gaigner la bource , 
Voulant recommencer la course , 
Tu me dis que j'estois trop chaut 
De vouloir redoubler le sault , 
Estant assez pour une fois. 

MaIrion. 

Sainct Pierre ! ce que j'en disois 
N'estoit que pour vous soulager : 
Car vous n'eussiez sceu déloger 
A vostre honneur de la seconde. 

JossE. 

Encor' n'y a- il homme au monde 
Qui en face mieux son devoir. 

Marion. 

Vous le feistes bien à sçavoir : 
Vous estes brave avanturier. 

JosSE. 
Et voyre assez bon escuyer 
Pour, prenant gayment mon delict, 
Servir ma Madelon au lict. 

Marion. 
Il est bon à voir, à voz yeux, 
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Encore qu'ils soient chassieux^ 
Qu'estes d'ane bonne deffaicte. 

JOSSE. 

J'ay en cor' la yerte braiette, 
Et, nonobstant que je soy blesme, 
Si ay-je mon outil de mesme 
D^un aussi gaillard entretien 
Que tu sçaurois avoir Je tien. 

Marion. 
Vous estes de ces grands parleurs, 
Et aussi des petits faiseurs ; 
Vous estes trop beau pour bien mordre. 

JossE. 

Si donneray-je si bon ordre 

A l'affaire, que, pour le moins, 

Nous vuiderons les plus grands poincts : 

Car je suis de si bonne sorte 

« Qu'à cheval qui volontiers trotte 

» Il ne fault donner Fesperon. » 

Marion. 
Mais parlcz-moy du chaperon 
Que m'avez si long-temps promis. 

JossE. 
Marion , tu as des amis 
En moy et au sire Gérard , 
Et croys que tu auras ta part, 
Attend.u que, par ton moyen, 
Je seray jouissant du bien 
Que j'ay prétendu si long-temps. 
Enfin, nous serons tous contens. 
Ne te soucie. 
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Marion. 

Mais au poinct : 
Ce chaperon, rauray-je'poinct? 
Ne TOUS en souvienoroit-il plus? 

JOSSE. 

Marion, voilà deux escuz ; 
Âchette ce que bon te semble. 

Marion. 

Comment cela? La main vous tremble: 
Estes-Yous en amour parjure? 

JosSE. 

Vrayment, Marion, je m'asseure 
Que, quand tu faudras par le bec , 
On ira dans Seine à pied sec : 
Tu as tousjours le mot de gueuUe. 

Marion^ 

Pourquoj non? suis-je toute seule 
Qui prend aiqourd'huy du bon temps? 
Miche, si mes désirs contens 
Font à ma vie bonne escorte, 
Je vivray quand je seray morte ; 
Ung chascun sera mort pour moy . 

JosSE. 

Et moy, je feray comme toy : 
Car Madeldn, comme je pense , 
Ne demande qu'esjouissance, 
Et moy, de rire c^estmon tout. 

Marion. 

Eir vous mettra sus le haut bout ; 
EU* ne prent pas mélancolie, 
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Eir vous fera durer la vie 
Dix ans d^avantage , et, si j'ose 
Vous bien adveriir d'une chose , 
Qu'ell' entend que c'est du mesnage. 

JOSSE. 

Et voylk pourquoy d'avantage 
Je me suis mis en mon devoir 
De chercher moyen de l'avoir, 
N'ayant grand esgard au doire, 
Âffin de plustost me complaire ; 
Voy là pourquoy, quoique ce soit. 

Marion. 

« Qui bon l'achète , bon le boit. » I 

JossE. 

Mais, Marion , allons la Toir : 
Car j'ay envie de sçavoir 
Comment il va de sa santé , 
Et ne puis estre contante 
Si moy-mesme je ne la voy. 

Marion. 

Fiez-vous hardiment en moy : 
Vous ne lé debvez pour cet'heure. 

JosSE. 

Faudra-il donc que je demeure 
Si longtemps sans parler à elle? 

Marion. 

Je vous en apporte nouvelle , 
Suffise-vous , et, quant à moy, 
Je vous veux mettre hors d'esmoy : 
Car mesme j'ay plus grand'envie 
De vous voir avec vostre amie 

T. IV. 10 
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Que TOUS , par manière de dire. 
Et d^autant qo^ je le désire , 
Je TOUS pry* de tous contenter. 
Vous sayez qu'il ûuit supporter 
La jeune fille k marier. 
Or elle m'envoye prier 
Ses compagnes, pour avec elles 
Deviser de quelques nouvel] es 
Et banqueter toutes ensemble. 
Pour dire le vray, il me semble 
Qu'il vault beaucoup mieux les laisser 
A leur privé ores danser 
Sur les chansons, ore à loisir 
Mille et mille propos choisir. 
Pour, en devisant de Tamour, 
Passer le demourant du jour 1 

JOSSE. 

Je le veux bien , et , cependant 
Que je suis le jour attendaîit 
Des nopces , je me recommande 
A Madelon , et qu'eir s'attende 
De bien trouver à qui parler. 

Marion. 

Il vous fault apprendre à baller 
En ce pendant , car il ne fault 
Qu'à ce jour il y ait deffault 
D'esbattement. 

JosSE. 

Cela s'entend ; 
Et croy que Madelon s'attend 
De montrer ce qu'elle sçait faire. 
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Marion. 

Et tout cela pourToas complaire; 
Mais TOUS en payerez bien Vescot. 
Adieu donc, sire Josse. 

JossE. 

Un mot. 
Marion. 

Et bien! que me voulez-vous dire? 

J0SSE« 

Je ne me puis tenir de rire : 
Fay mes recommandations. 

Marion. 

Si feray. Les intentions 
Et fins du repos tourmenté 
De ce vieil renard edenté 
Seront |>ar moy mis à néant. 
Qu'il soit tant qu'il voudra béant, 
Si n'aura-41 pas la bequée. 
La marcbandise est jà troquée 
A aa marchant qui prend le tout. 
II en a bean chercher le bout, 
Si est-il jà tout arresté 
Qu'il sera par moy débouté. 

Mais pensez qu il feroit bon veoir 
Un tel compagnon recevoir 
Le bien qu'un aultre a mieux gaigné. 
Ce vieil xantosme renfroigné, 
Ce loup, ce hibou, ccste Lerne, 
Qui pourroit servir de lanterne 
S'il avoit un feu dans le corps. 
Le mesme espou vantail des morts, 
Encore faict-il l'amoureux, 
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Tout morveux et tout chassieux 
Qu'il est. Ha ! par la merc y Dieu, 
Jamais je ne sorte du lieu 
Pour m en aller en aultre part, 
Si son père, sire Gérard, 
N'en debyroit rougir de grand honte 
D'en tenir un si peu de compte ; 
Et si je veux bien qu'il le sache : 
« I] semble, à yeoir la vieille vache, 
x> Qu'oncques génisse ne besa. » 
Maudict qui premier s'advjsa 
De brasser un tel mariage. 
Dont il faudra que le mesnage 
Soit faict la fable au populaire. 



SGËNE III. 
Antoine, Marion. 

Antoine. 

t, par Dieu, je ne m'en puis taire : 
Depuis que ce badin mon maistre 
Est amoureux, on ne peult estre 
En repos dedans la maison ; 

Il y a toujours à foison 

Assez de matière nouvelle 

Pour abestir une cervelle. 
Jouant tout seul son personnage 

Où il devise du mesnage 

Qu'il doibt tenir cy en après ; 

Et mesme il n'est pas des retraits 

Qui ne leur ordonne leur place. 

Maintenant il lave sa face, 
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Maintenant, frizant ses cheyeux, 
Il TOUS contrefaict Tamoureux 
Ayec une petite chatte 
Qae par paroUes il afflate 
Ainsi aucune jeune tendrette ; 
Or il dict : Voylà la cliambrette 
Où Madelon sçaura comment 
On Fengendra premièrement ; 
Puis, tout en un coup, furieux, 
Grinsant les dens , roullant les yeux , 
Criant si haut que tout en tremble, 
11 nous fait yenir tous ensemble : 
Guillaume, yiens cy me pigner, 
Toy , ya-t'en chez le cuisinier, 
Toy, ya-t'en chez le porte-chappe. 
Et toy, ya-t'en yoir si ma cappe. 
Mon grand saie et mon yiel pourpoinct 
Sont racoustrez à mon apoinct. 
Quand à moy, comme plus fidelle, 
Je sers de porter la nouyelle 
De son estât à Madalene ; 
Et la nouyelle plus certaine. 
Comme je puis apercevoir. 
Est qu'elle ne le yeult avoir. 
Selon sa manière de faire. 
Et de cela je m'en yeux taire ; 
J'entens un petit mieux mon cas, 
Car yrayment je ne seroy pas 
Le bienyenu par ce moyen. 
Deyant l'huis, un Italien 
Prend plaisir d'estre regardé, 
Ayec son lut mal acorde. 
Et ne pouyez faillir l'y yoir 
Depuis qu'il approche le soir; 
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Geste chose lui est commune. 

Il y en a un autre jeune 

De bonnet rond, qui a la mine 

D'aussi tost baisersa yoisine 

Que quelque estrange, c'est tout un ; 

Et, si le bruit est tout commun 

Que ce n'est d'enhuy qu*il commance 

A luy demander jouissance 

De son travail; puis la prière 

Adressée à la lavandière, 

A grand peine se fera-il 

Que par quelque moyen «ubtil 

Il ne guansse son esmoy. 

Et si je pense, par ma foy, 

Ou le commun proverbe ment. 

Qu'il ne se peuît faire aultrement 

Que Madeleine ne le £ace : 

Car elle tient cela de race ; 

« Et puis la fille volontiers 

» Est toujours suivant les sentiers 

» De la mère, ainsi ceiraatc il fault. » 

irfARION. 

Qui est-ce qui parle si bault ? 
C'est Anthoine, le serviteur 
Du Sire Josse, et tant meilleur ! 
Ores je luy pourray tirer 
Les vers du nez, et l'attirer 
De nostre part , s'il se peult faire. 

C'est Marion. Il me fanlt taire, 
Pour sçavoir si je poun-ay point 
Entendre d'elle quelque point. 
Si m'en fault-il sçavoir la fin. 
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Marion. 

« Ha, par ma foy, fin coptre fin, 
» Ne -vaut rien a faire doubleore. » 
Et pour autant, que je m^àsseure 
Qu'il vient icy pour espîer 
S'il ne nous pourroit point lier 
Par nozparolles, je feray 
Si finement que je èçaurày 
Tout le but auquel il prétend. 

Anthoinb. 
Je croy que Marion m'attend. 

Màriôn. 
Eh bien ! Anthoine, où allez-vOus ? 

Anthoine. 

Sçayez-Yous pas bien qu'à tous coups 
Il nous fault courir çà et là . 

Marion. 
Pour vostre amoureux . 

Anthoine. 

C'est cela 
11 est bien homme plus estrange 
Que, si bien-tost il ne se chan^. 
Il nous fera tous enrager. 
Mais j'ay bon espoir de Vanger 
Sa foue , s'il se peut (aire. 
Ma foy, îe n'ay la teste entière, 
Et luy n a pas langue à moitié 
Pour sa vie. 

Marion. 
C'est l'amitié 
Qui luy fadct fisiire ce qu'il faict. 
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Anthoine. 

Tant que son Touloir soit parfiaict. 
Nous n*en yerrons point aultre chose ; 
Au diable Tun qui se repose, 
De cinq serviteurs que nous sommes. 
Et croy moy que les gentils-hommes 
Ne furent onc si diffiales 
Comme ces mercadans de villes , 
Ces benetz , coquarts, glorieux , 
Soubz Fombre qu'ils sont amoureux. 

Marion. 

Anthoine , qui auroit affaire 

De Tostre ayde en ce mien affaire , 

En pourroit-on finir à Taise? 

Anthoine. 

11 n'y a rien qui plus me plaise 
Ji^ue de m'employer pour ramour 
De yotis , et , s'il faut faire un tour. 
Il n'y a pas homme en ce monde 
Qui plustost que moy vous seconde. 

Marion. 

C'est assez, ie n'en yeux pas plus ; 
Aussi n'est-il pas de refus 
« Quant tout est dict , et au besoing , 
» CognoistM>n Pamy. » 

Anthoine. 

N'ayez soing ; 
Et, ne fust que pour l'amour d'elle , 
Vous me trouverez plus fidèle. 
C 'est assez dict. Croyez la foy • 
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Marion. 

Aussi le pouvez-vous de moy. 
Où allez-vous si vitement ? 

ÂNTHOINE. 

Je vay querre un habillement 
Chez le tailleur, et au retour 
Nous deviserons. 

Marion. 
Le séjour 
N*est des meilleurs en cest affaire ; 
Si est-ce qu^il me fault tant faire , 
Que j'advertisse de cecy 
Monsieur, qui en est en soucy. 

Anthoine. 

« Par dieu , j^estime une grande beste 

» Celluy-là qui met en sa teste , 

» Et qurarreste en son courage, 

» Prendre une femme eu mariage , 

» Car il ne délibère poinct 

)) Chose qui soit à son apoinct. 

» S'il la prend pauvre avecques richesse , 

» Il espousera sa maistresse ; 

» S*il la prend, quel mal-heur ! 

» Il faudra qu'estant serviteur, h 

» Au lieu qu'il vivoit trop heureux, 

» Pour un il en nourrisse deux ; 

» Et , s'il la veult laide choisir, ». 

» Il n'en aura aucun plaisir ; 

» Si elle est belle , un coqiiage 

» Compagnera son mariage ; 

}> Tousjours en un coin, a l'escart , < 

» Le voisin en aura sa part. 
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y» Ainsi, crai s'y yeult arrester, 
» Celui-là ne peul éviter 
» Le joug de la trop sotte loy 
» Qu'une femme porte ayec soy ; 
» Joinct que Thonmie qui se marie 
» Ressemole à un mulet qu'on lie 
» L'espace d'un jour tout entier 
» Sans foin béant au râtelier. » 




ACTE IL 

SCENE L 

L'AbvOCAT, seul. 

,era donque la recompense 
De ma longue persévérance 
Mise en oubly, e^ mon service 
Recompancé d'une injustice ? 
C'est maintenant que j'aperçoy 
Combien est petite la foy, 
Et combien , au double , est traitrçsse 
La faincte voix d'une maistresse. 
Le doux apast et l'entretien , 
La mignardise et beau maintien, 
Qui me feirent son serviteur, 
Desguiserent l'amour menteur. 
Ils le sceurent si bien masquer 
Qu'or que ce fust pour me mocque)^, ' ' 
Si ne le peu-je apercevoir ; 
Tant bien me sceurent décevoir, 
Triompbans de ma propre honte , 
CaptiTdu Dieu qui me surmonte. 
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Ha! Madelon! qui Teust pensé, 
Que nostre amour encommencé , 
Voire asseuré par le serment, 
S^assujetist au changement? 
Ha ! promesse mal asseurée ! 
Promesse de peu de durée ! 
Promesse qui tost se déguise. 
Ne Yoyant la chose promise ! 
Qu^on yienne maintenant chanter 
La foy des dames, et encore 
Qu^on les craigne, et qu'on les honore, 
Ayant receu pour tel labeur 
Enfin le comble de malheur. 
Ainsi la saincte passion 
Ne descouyre Tintention 
Qu'elles cachent sous l'apparence . 
De leur prétendue impuissance : 
Car, si avez tourné le dos , 
Ell'useront de mesmes mots 
A l'endroit d'un nouveau venu. 
Ce pendant l'on est détenu 
Par le moyen de la feintise 
D'une attrayante mignardise. 

Ma Madelon, que j'aimoy mieux 
Ny que mon cueur, ny que mes yeu^ , 
Qui, pour son amour acquérir , ' 
M'a faict cent fois le jour mouiir, 
Â qui, comme un vray serviteur, 
J'avoy du tout rodé mon cueur ; 
Elle qui le print agréable 
Et se van toit d'estre immuable, 
N'ayant souvenance de moy. 
Maintenant a faulcé sa foy. 
Se sentant bien recompensée 
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De se voir estre fiancée 

Â un yieillard de cinquante ans. 




8GÊNE II. 
Julien j, le Gentilhomme', l'Adt^ocai, 

Julien. 

on, non, Monsieur, ilpertle temps, 
Il en a beau estre fâché, " 
C'est tout autant de depescbé; 
Qu'il en quitte hardiment sa part, 

Car j'ay veu le sire Gérard, 

Qui en padoit au rôtisseur. 

Vous pouvez bien en estre seur 

Et le tenir pour tout certain , 

Car tout au plus tard dès demain 

Elle aura Josse pour mari. 

Le Gentilhomme. 
Pardieu, j'en suis autant marri 
Que luy-mesme, cai*, quoy que soit , 
Tout le malheur qu'il en reçoit, 
Je le pense m'apparlenir. 
Mais ne le voicy pas venir ? 
Il nous fault trouver le moyen 
De le depestrer du lien 
Duquel u est si fort estraint. 

L'Advocat. 
L'impatience me contraint 
De penser à toute autre chose 
Qu'au but lequel je me propose. 
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Le Gentilhomme. 
Eh bien ! cousin, que. dit le cueur? 
Faut-il que Tamour soit vainqueur 
De vostre liberté ? Comment ! 
Ne sç.ivez-vous point autrement 
Commander à yostre appétit ? 
11 vous fault petit à petit 
Estaindre ce feu attisé. 

L'Advocat. 

« Ha cousin ! qu'il vous est aisé, 
f> Cependant qu'estes en santé , 
)> De conseiUer un tormenté ! 
Mais, si aviez à vostre tour 
Esprouvé que c'est de l'amour 
Comme j'ay faict, je ne dy rien. 

Le Gentilhomme. 
Laissons cela, je l'enten bien. 
Mais vous devez aussi penser 
Que , pour mieux vous recompenser 
Du tour qu'a faict cette cruelle, 
Cest de ne tenir conte d'elle. 
Ainsi comme elle fait de vous. 
Et faire or- avant comme nous. 
Les choisir au jour la journée. 

L'Advocat. 
Ha ! cousin, elle est trop bien née 
Pour l'oublier si promptement. 
Je me plaisois en mon torment, 
Voyant une telle beauté 
Triompher de ma liberté. 

Le Gentilhomme 
Je le confesse, et, n'eust esté 
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L*amour et la fidélité 

Que nous avons entre nous deux, 

Moy-mesme j'en fusse amoureux ; 

Mais, depuis qu'elle est fiancée , 

L'affection est effacée^ 

Il faut chercher son advanture 

En autre lieu. 

L'Advocat. 
Ha point! je jure 
Que tousjours son servant seray, 
Et que jamais n'alumerày 
Dans mon cueur d'autres estincelles. 

Le Gentilhomme. 
Si en trouve Ton d'aussi belles. 
Pensez que d'une autre beauté 
Vous pouvez estre surmonté. 
Et qu on peult gaigner vostre cueur 
Pour vous rendre encor serviteur 
D'une autre dame, et si pensez 
Qu'il y en a encore assez 
Dedans Paris qui voudroient bien 
Estre des vostres. Hé ! combien 
IÇUes se sentir oient heureuses, 
Si quelques flammes amoureuses 
Esdkauffoient vostre liberté, 
Faicte serve de leur beauté ; 
Jamais ne récentes que peine 
Poursuyvant vostre Madalêne. 
Ores fasché, ores pensif. 
Ores hâté, ores tardif. 
Le jour mourant cinquante fois 
Pour son amour, et toutefois. 
Si, vous regardant d'un bon oeil, 
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Elle TOUS monstroit quelque accueil, 
11 estoit de peu de durée ; 
La volonté mai asseurée 
Vous en monstroit assez Fissue. 

L'Advocat. 

Cousin, tant plus je m'avertue 
De luy résister TaïUamment, 
Plus je sens croistre mon torment ; 
Au demeurant, je délibère 
De mourir en telle misère. 

Julien. 

• 

11 n'ha garde de la lascher. 
Car si bien luy sceut attacher 
À gros clous d^amour sa pensée, 
Qu'ores qu'elle feut eslancée 
En pleine mer à voile et rames, 
Si est-ce que ces chaudes flames 
La repousseroient sur le port 
En dépit de tout autre effort. 

Le Gentilhomme. 

Or, puis que desjà ceste dame , 
Qui vous a beu le sang et Tame, 
Vous a douté, trouvons moyen 
D'y parvenir. 

L'Advocat. 

Mais, Julien t 
Qu'est-ce qu'en dit sa lavandière? 

Julien. 

Tousjours une instante prière 
Au nom de nostre MadeJon , 
Et dit que le père félon 
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L^avoit par menaces contrainte, 
Et qu'ore une longue complainte 
Demonstre assez la repentance 
Qu'elle fait pour son inconstance, 
S*estimant aautant misérable. 

Le Gentilhomme. 

« Il est temps de fermer Testable 

» Quand les cheyau!c s'en sont fuis. » 

Julien. 

Elle en endure assez d'ennuis ; 
Mais il fault seulement chercher 
Le moyen de tout empescher 
Et embrouiller tout' leur affaire. 

L'Advocat. 
Ouy bien, si tu le pouvois faire. 

Julien. 

Laissez, je le feray moy-mesme : 

(( Quand la maladie est extrême, 

» On use de medicamens 

» Commodes aux plus forts tormens. » 

Mais, si jamais un Don moyen 

Fust inyenté par Julien, 

Or je le veux faire à sçavoir. 

Je "veux bien monstrer quel pouvoir 

J'ay en cela, et quelle envie 

J'ay de servir toute ma vie 

Cestuy auquel je doy service ; 

Il n'est chose que je ne feisse 

En cest affaire, et le mérite 

A plus entreprendre m'incite, 

Monstrant que je veux tousjours estrc 

Serviable à un si bon maistre, 
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Pour le tirer d'un tel lien. 

L'Advoc AT. 

Et je t'asseure, Julien , 
Que, si je reçoy jouissance 
De Madclon^ la recompence 
Que tu en recevras de moy 
Tesmoignera quelle est la foy 
Que je t'avoy promis à Theure 
Que tu entras en mon demeure. 

Julien. 

(( Aussi la libéralité 

]> Incite la fidélité 

» D'un serviteur obéissant. » 

Mais, avant qu'estre jouissant. 

Laissons la promesse dernière. 

Tant seulement la lavandière 

Me peult à cet' heure servir. 

L'Advoc AT. 

S'il ne tient que de la ravir, 
Je hasarderay mon honneur. 

Julien. 

(( Il ne fault point de ravisseur 
» Quand la partie en est contente. » 
Et, quant à cela, je me vante 
D'en venir aussitost à bout 
Qu'homme de mon estât. . 

Le Gentilhomme. 

Le tout 
Est maintenant entre tes mains. 

Julien. 
Laissez-moy faire ; pour le moins, 

T. IV 17 
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Si le conseil ne me defiault^ 
Il en aura le premier sault 
Pom* le loyer de son amour. 

Le Gentilhomme. 

Va, Julien ; et, au retour, 
Passe chez Claude, pour sçavoir 
Si je ne pourra j rien avoir : 
Je m^esbahy qu'ell' ne reyient. 

Julien. 

ce Tousjours Tayeugle se souvient 

» De sonbaston, et le nocher, 

» Après le choc d'un gros rocher, 

» Racompte le danger des vens ; 

» Le bouvier, revenu des champs, 

» Parle de ses bœufs ; ]e gendarme, 

» Eschappé d'une forte alarme, 

» Conte ses plaies rapportées; 

» Le berger des brebis contées 

» Retient le nombre. Or tourne chance , 

» Celuy n'a pas faict qui commence. » 

J'ay de la besongne taillée 

Pour Marion bien esveiliée ; 

Mais ce qui plus me reconforte. 

C'est qu'elle est bien la plus accortc 

Et d'une aussi belle venue 

Pour livrer une garce nue 

Que femme qui soit à Paris. 

Je m'en rapporte à ces maris , 

Qui ont esprouvé, bien souvent. 

Quelle marchandise elle vent. 

Et, en tant qu'elle est lavandière. 

Elle blanchit la pièce entière ; 

Puis, vrayment, qui, en un besoiug^ 
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La trouyeroit en quelque coing 
Encore feroit-il conscience 
De ne la prendre en patience , 
Tout au un moins pour Tesprouver. 
Mais, baste, il me la fault trouver. 
Quoj qu*il en suit, c^est maintenant, 
Si tu as de Tentendement , 
Julien , qu'il te fault mettre ordre 
Â cet ayantureux desordre. 




SCÈNE III. 

> 

Messere Pnnthaleoné , Julien, 

Panthaleoivé. 

a ! grande chose de Tamour, 
Qui, me tormentant nuict et jour, 
Ne yeult permettre aucunement 
A ce srand mal allégement. 

Ha dieu ! si seulement ma peine 

Estoit cognue à Madaléne , 

Je suis asseuré que son cueur 

Auroit pitié de ma langueur; 

En despetto de ce yieiï père, ' 

Qui empesche que ma prière 

Ne peult yenir a Madelon ; 

Despetto du père félon, > 

Et du jeune adyocat aussi, 

Qui me cause tout mon soucy 

Et me met le martel en teste ; 

Mais dès cet'heure je proteste 

De chercher un autre moyen. 
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Julien. 
Par Dieu , Toy ci ritalien, 
Messer Goioni, c'est luy-mesme. 

Panthaleowé. 

Ha Dieu ! je sen mon mal extrême, 
Et n'aperçoy qu'une rigueur ♦ 

De la part de ce Dieu vainqueur. 

Julien. 

Ha poltron ! ce n'est pas pour toy 
Que le four chauffe. 

Panthàleoné. 

quel emoy ! 
Et quel tourment est ordonné 
Au pauvre Panthàleoné ! 

Julien. . 

Helas ! le pauvre langoureux. ! 

Panthàleoné. 

Mon seul malheur vint des beaux yeux 
De ma cruelle ; aussi ma peine 
S'amoindrira par Madaléne. 

Julien. 
Vous en aurez menti , forfante. 

Panthàleoné. 

Encor ce qui plus me contente ^ 
C'est sa grâce, c'est sa beauté , 
Et ne m'est rien la cruauté , 
Puisque je suis le serviteur 
D'une dame de si hault cueur. 

Julien. 
Voyez-moi ce brave Messerre ! 
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Il luy semble à Yoir que la terre 

West pas digne de le porter. 

Vous le verrez tantost yanter, 

Tantost élever ses beaux £adcts , 

Et conter ceux qu^il a deffaicts 

À la prise d'un poulaillier, 

Et comme il sçait bien batailler 

Quand il fault rompre un buys ouvert 

Ou bien un pasté descouvert 

Pour y plonger ses mains dedans. 

Le voyez- vous ourer ses dens? 

Il a disné d'une salade, 

Et au dessert d'une gambade , 

Puis le voylà , frisque et gaillard , 

Devant lliuys du sire Gérard, 

Faisant l'amour, et je m'asseure 

Qu'il y aura bien de l'ordure 

Si Monsieur le sçait une fois , 

Et qu'il luy trouve : car le bois 

Sera cher s'il n'en a sa part. 

Il Fenvoirra bien autre part 

Trainer ses dandriUes. Par Dieu , 

S'il est rencontré en ce lieu, 

Il en maudira la journée 

Qu'il commença, ceste menée : 

Car Monsieur est d'une nature 

Qu'il n'endurera ceste injure. 

Panthaleoné. 

Per rihaver Vingegno mio mè aviso , 
Che non hisogna che per' Varia io poggi 
Nel cerchio de la Luna, o in Paraniso ; 
Che*l mio non credo ^ che tant' alto aUôggi* 
Ne* bei vostri occki e nel sereno viso , 
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Nel sen eTavorio^ e aUibastrini pog^ 
Se ne va errando et io conqueste labhia 
Lo corrà ; se vîpar, cKio lo rihabbia. 

Julien. 

Forfanti, Coîoni, Poltronî, 
Li compagnoni di Toni» 
Le mal San Lazaro te yingue^ 
Et le mau de terre te tingae* 




SCÈNE rv. 

Marwn, Julien, 

Marion. 

ais ne roici pas grand pitié ! 
Je ne sçais, moy., cpielle amitié 
Re^e aujourdhuj : nostre adro- 
Qui tousjours av eit faict re$tat[cat| 

D*un vraj amoureux v maintenant 

Est devenu tout autrement ; 

Il a changé d'opinion. 

Comme je pense. 

Julien. 

Marion î 

Marion. 

Encor la pauvre Madalêne 
Est maintenant en plus grand peiné 
Qu'ell' ne fut onc ; de jour en |ODr, 
Autant luy redouble Tamour 
Que le jour des noces approche. 
Je luy feray tant de reproche^ 
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A ce Monsieur là, qui se cache 
En un tel besoin , il est lasche 
En amour, et d'un autre cueur 
Que ne pensoy : son serviteur. 
Qui m'ayoit biict hier promesse 
Qu^il se trouveroit à la messe 
Pour parler à elle et à moy. 
N'en a faict conté. 

Julien. 

Ha! c'est à toy, 
Julien, à qui elle en yeult. 

Màrion. 

La pauTre fille plus n'en peult, 
Tant ores ell'est est eploree ; 
EUe est toute désespérée, 
Voyant qu'il n'en fait plus de conte : 
Aussi deyroit-il ayoir nonte 
De promettre et ne rien tenir. 
Mais ne le yoy-ie pas yenir. 
Mon Julien, qm me regarde? 

Julien. 

Vrayment, Manon, Ton n'a garde 
De te prendre jamais d'assault. 

Marion. 
Or sçais^tu bien que c'est? 11 fault 
Marcher par un autre sentier : 
Car il n'est maintenant me&tier 
De brebis tondre. Sçais-tn quoy? 
11 fault que tu soys ayec moy. 
Puisqu'il nous en fault eschapper, 
Il me fault tascher de tromper 
Cestay qui nous yient au deyant. 
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Julien. 

Il semble quHl yoyse resyant, 
Et qu'il perde à moytié sa force. 

Marion. 

C'est un des serviteurs de Josse ; 
Jamais n'eurent œuvre laissée, 
Depuis que fust encommancée 
Geste mal-heureuse alliance. 

Julien. 

Mais, Manon, quelle espérance 
Âs^tu en luy ? 

Marion. 

Je te diray 
Le moyen : c'est que j'essayeray, 
Ou par promesse, ou autrement. 
D'emprunter cet habillement 
Qu'il porte, et je t'asseure bien 
Que, s'il nous veult faire ce bien. 
Monsieur fera un bon mesnage. 
S'il veult jouer sou personnage 
Avecque moy : premièrement, 
Dessoubz ce faulx habillement , 
Je le mettray dans la chambrette 
De Madelon, où la tendrette 
Ne sera du tout si mauvaise 
Qu'eir n'endure bien qu'on la baise : 
Ëir ne sera pas si farouche. 
Que dessus le coîog de sa couche 
Elle ne soubtienne aisément 
La peine d'un si doux tourment. 
Et vienne ce qu'il eu pourra. 
Quand ores Gérard le sçaura, 
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Que premièrement il s'accuse 
Que de prendre une telle ruse. 

Julien. 

Ainsi il en aura le sault, 
Tout au pis aller. 

Marion. 

Il nous fault 
TrouTer moyen de le mener 
Jusque à mon logis ressiner. 
Et ce pendant tu t en iras 
En Yostre logis, et diras 
A Monsieur qu'il se yienne rendre 
Chez moy, sans plus long temps attendre. 



SCÈNE V. 
Anthoine, Marion, 

Anthoine. 
oylà, Toylà ma lavandière, 
Qui merque, aiusi comme fourrière. 
Les logis d'un nouvel amour ; 
Jamais elle n'est de séjour, 
Et le jour dura-il un moys. 

Marion. 

Miche, quelque fin que tu sois. 
Si ne m eschapperas-tu pas. 
Il y fault aller par compas, 
Encor qu'il soit niez. 

Anthoine 

Et bien ? 
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MarioD, de cpiel entretien 
Yonlez-yous user envers moy? 

Marion. 

Anthoine, mon fils et mon roy, 
Mon petit mignon, je te prie 
De me £sdre passer l euyie, 
Te donnant la collation : 
Car, par ma foy, Tintention 
Que j ay de banqueter ensemble 
Est plus grande qu'il ne te semble. 

Anthoine. 

Et vrayment j*en suis très content; 
Si vous Taymez, je Tayme autant : 
Car tout ce que plus je désire 
Au monde, c'est de tousjours rire 
Et prendre le temps comme il vient. 

Marion. 

Antboine, quand il me souvient 
I>a mal qu'il mé fault endurer, 
Je ne puis tenir de plorer. 
Où est le temps et la liesse 
Quand dame Agnès, vostre maistress& 
(A qui Dieu veuille pardonner 
Les fautes), nous faisoit donner « 
Du meilleur vin, prenant plaisir, 
Lorsque nous estions de loisir, 
A rire et nous rendre contans ? 
Hé! ma foy, ce n'est plus le temps ; 
Les gens du jourd'huy ne font plus 
Que deviser de leurs escuz. 
Ce n'est rien de vostre maison 
Au pris de ce temps ; la saison 
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Est bien changée; aussi, vraynieat, 
Vous endurez plus de toui'meni, 
Rompemens de teste et de peine, 
Au meilleur jour de la sepmaine, 
Qn'on ne faisoit toute l'année. 
Anthoine. 
Marion, la chance est tournée ; 
Hais j'espire bien désormais 
De rire encor plus que jamais. 

Harion. 
Sus, sns, Anthoine, entrons dedans. 



DALËNE, aeute. 
. é ! la fleur de mes jeunes ans 
[S'en ira-elle ainsi perdue, 
) Et la joye tant attendue 

i Mise a néant, par la contrainte 

D'une trop envieuse crainte? 
C'est/ir' queie sen la puissance 
D'amour; mais, las ! mon impuissance, 
Les mepaces et la promesse 
H'ont remis en telle destresse. 
Qu'ores que je veuille une chose, 
Toutesfois rfaonueur s'y oppose ; 
Et, s'il ne m'estoit d'avantage 
Que la vie, et qu'à mon courage 
Je Toalsisse croire, le cueor 
Prendroit fin avec mon honneur. 
Un seul auroit la jouissance 
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De sa loDgue persévérance ; 
Non pas un vieillard edenté, 
Qui jamais ne Ta mérité , 
Et qui ne Taura, quoy qu'il soit. 
« He Dieu ! qu'un père se déçoit 
» Pensant contraindre le vouloir 
» D'un enfant, et qui, pour avoir 
» L'avarice au devant des yeux, 
» Force les hommes et les dieux » ; 
Nous arrachant la jouissance 
De ce qui est en la puissance 
Ou doit estre en la liberté 
De nostre libre volonté. 
Ils font leur marché plus souvent, 
Comme d'un cheval qui se vent 
Au plus offrant, et qui plus donne, 
Et moins veult avoir, on l'ordonne 
Premier refusant du marché. 
Qui pourtant ne sera lasché 
Du premier coup : car on attend 
Un qui ne demandra pas tant. 
S'il est possible ; «aussi tousjours 
Nous voyons de telles amours 
Ensuy vre un aussi seur mesnage 
Qu'est asseuré le maiiage 
Avec un quW ne vit jamais 
Que lorsqu'on se fiance ; mais 
En vain je me plains du malheur, 
J'en accuse mon lasche cueur 
Et ma langue par trop légère, 
Seule cause de ma misère. 
Hé î Vierge de erace ! comment 
Supporterày-je le tonnent 
Qu'or' il me convient endurer? 
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La seule attente et l'espérer 
Qui avoyent compagne ma vie 
Me sont ostez, et m'est ravie, 
Seulement par une avarice. 
Une contrainte, une injustice, 
Une rigueur et cruauté, 
La douceur et la liberté, 
Et celuy qiiej'aymois le mieux. 
Puis-ie bien me monstrer aux cieux ? 
Ptiis-je venir en leur présence 
Goulpable de tell'iQconstance î 
Veull bien la terre me porter ? 
Veult bien l'air sans me tormenter 
Rafraichir de sa doulce aleine ? 

A jamais nature inhumaine 

El un remord de conscience 

Puisse venger mon inconstance. 

Si est-ce qu'il fault que l'amour 

Jouisse de moy à son tour : 

Car, avant que faire un tel tort 

A mon ami, la seule mort 

Vengera mon infirmité, 

Exemple à la postérité. 



ACTE m. 

SCENE I. 

Claude, seule. 

lesçay, moy, quel temps il court ; 

ais ces gentils-hommes de court 
y Sont plus frois et plus effacez 
y Que la bouche des trespasseï ; 
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Chascnn reserre son bagage, 
Renonçant du tout à Tusage 
Dn bas mestier, et tous asseure 
Que, si quelqu^un d'eux , d'avanture , 
Prent son plaisir, la recompense 
Ensuit leur petite despence. 
Bref, ce n^est plus ce qui souloit. 

J'ay veu que, si quelqu'un vouloit 
Avoir une assignation, 
L'escu pour la collation 
Me manquoit jamais , cependant 
Que la dame estoit attendant ; 
Et, entre nous, Dieu sçait la chèi^e 
Tant que la bource estoit entière. 
Mais aujourd'hui nicque pour eux 1 
Ce ne sont plus que des morveux 
Qui vous iront voir mille fois 
Sous Tombre d'un boisseau de pois , 
Et, si vous en voulez grongner, 
Subit les verrez renfrongner 
En vous menassaut, et ne fauit 
Aux promesses faire défaut, 
Car ils s'en sçauroient bien venger. 
Puis, quant se vient au desloger, 
Blanque pour toute recompense. 
Une bravade, une arrogance. 
Un je despite, un je renie. 
Et puis que Ton gaigne sa vie 
Avec ces payeurs en gambades, 
Qui le plus souvent d'algarades -%- 
Vous saluront toutes les nuicts. 
Et voyla comme ores j'en suis ; 
Pour autant que tous me cognoissent. 
De crier et heurter ne cessent» 



Les Esbâhis, Comédie. 271 

CJsans quasi d'une main forte 

Pour rompre et enfoncer ma porte, 

Depuis qumze jours seulement 

Qu'ils ont peu entendre le yent 

De dame Agnès, qui est chez moy. 

Mais je proteste icy ma foy 

(Que je ne voudroy parjurer) 

De trouver moyen d'asseurer 

Si bien or-avant mon affaire 

Qu'il n'y aura protenotaire, 

Ny courtizan, tant brave soit, 

Qui ose regarder le toict 

De mon logis sans beste vendre. 

Et, où ils voudront l'entreprendre, 
Je m'en raporte aux malcontcns. 

Je ne sçay, moy, depuis quel temps 
Ce malheur nous est advenu ; 
Mais Testât n'est plus maintenu 
Comme il souloit. Du temps passé 
11 n'y avoit soldat cassé, 
Tant pauvre et malotru fust-il, 
Qui n'y eguisast son outil. 
Nous venant voir à son retour ; 
Mais aujourd'hui le pauvre amour 
S'est retiré es garnisons 
Des plus apparentes maisons. 
11 n'y a bourgeoise en la ville 
Qui n'ait l'invention subtile. 
Dessous l'ombre d'un cousinage, 
De faire aussi bien son mesnage 
Qu'avecques une maquerelle ; 
Et encore, qui plus est, telle 
Donne argent à son serviteur* 
Et luy fait boiro, du meilleur, 
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Ou luy donne un babillement, 

Pour servir à Tappointement; 

Ou, sous Tombre d*un mariage, 

Eli* essaye si le bagage 

Pourra servir à Tadvenir, 

Afin de se mieux maintenir 

En bonne réputation. 

Au diable l'assignation 

Qui nous en vient de tout cela . 

Car elles font tout, et voyla 

Gonuuent nosti*e mestier s'abbaisse, 

Où jadis il y avoit presse. 

Encore qui plus me tormente , 

C'est que tousjours le nombre augmente : 

Il n'y a ce jourd'huy quartier 

Qui n'en ait cent de mon mestier, 

Et voire de plus apparens 

Qui font marcbé de leurs parens , 

Et ce, toujours eu espérance 

D'une abbaye en récompense, 

Ou bien une aussi bonne office 

Qui peult vacquer en la justice. 

SCÈNE II. 
Le Gentilhomme, Claude. 

Le Gentilhomme. 

e ne sçay plus que c'est à dire, 
Mais qui désormais vouldra rire 
Et démener vie joyeuse 
Avecq une religieuse 

Du bas mestier, il fault devant 

En advertir tout le couvent, 
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Qui ne les veult prendre à la chaude. 

Quand Tune le yeult, dame Claude 

N'en est pas d'avis pour cest' heure. 

Et voylà comment on demeure 

Le plus souvent sans venaison 

Or qu'il en est à la maison. 

« C'est en quoy une femme peult 

» Ne vouloir pas quand on le veult, 

» Et à l'heure qu'on ne veut point 

» Vouloir obstinément ce poinct. » 

Quant à moy, je ne me plais pas 

De perdre ainsi pour rien mes pas : 

Car ce seroit vandre le sault 

Cinquante foi^ plus qu'il ne vault. 

Et encor cesle macquerelle 

Se monstre beaucoup plus fidèle 

Et beaucoup plus preste à loger 

Quelque viedaze ct'estranger » 

Qu'un qui sera de ses anus. 

Un chalant est tousjours remis 

Au lendemain, et l'incognu 

Qui sera le dernier venu 

Trouvera la garce de prise. 

Peur de perdre sa chaiandise ; 

Et ainsi m'en a elle faict. 

Et, pour dire vray , qui ne sçait 

Les gentils tours de ce mestier 

Se sent plus souvent chastier, 

S'il y commet faute apparente. 

D'avantage , qui ne contente 

Tous les marchans de l'ordinaire 

Trouvera tousjours de l'affaire 

Pour estres mis en autre jour. 

Il fault sçavoir donner le tour 

T. IV. 18 
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A chacun, et Dieu sçait comment 
Eir font espargne de serment, 
Pour mieux paslier leur defiEaicte. 
Mais yoicy venir ma tendrette : 
Je croy qu*ell* est bien asseurée, 
A la Yoir tant délibérée ; 
Il la fault avoir k la chaulde. 

Claude. 
Dieu vous gard, Monsieur. 

Le Gejxtilhomme. 

Dieu gard, Claude. 
Comment va-il de ta santé ? 
L^estat n^est-il pas remonté 
Depuis un peu : 

Claude. 

Ce n'est plus rien ; 
Par ma foy, Monsieur, tout le bien 
Que j'ay amassé a grand peine 
Est mangé en une sepmaine. 
Mais au milieu de ma misère 
Si feray-je tousjours grand chère, 
Pasté de lard. 

Le Gentilhomme. 

Aussi fault-il ; 
Ton esprit est assez subtil 
Pour en gaigner encor autant. 

Claude. 

c( Ma foy, Monsieur, qui est content , 
)) 11 est plus heureux que le roy. » 
Qu'ay-je souci? Je n ay que moy. 
Et, par la mercy Dieu, j en jure, 
Pourveu que le cerveau me dui^e, 
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Je ne crains point mourir de £aiin 
<c Qiasque soir apporte son pain. » 

Le Gentilhomme. 

C'est ainsi qu^il fault faire aussi, 
Sans tant se meurtrir de soucy 
i< Pour les biens de ce monde ; et puis, 
» Pour cinquante livres d'ennui, 
» On ne s'en vit jamais plus riche. » 

Claude. 

Jamais je ne yeux estre chiche, 
Tant que j'auray le liard en bourse. 
« Il est bien fol qui se courrouce 
» Pour les biens de ce monde-cy, 
» Et qui se geenne de souci , 
» Pour ce que nous avons à estre 
» En ceste vie ; et, pour cognoistre 
» Les plus sages, ce sont tous ceux 
» Qui vivent les moins soucieux.» 

Le Gentilhomme. 

Mais da, Claude, venons au point. 
De cela tu n'en parles point. 
Âs-tu quelque cnose de mise ? 
L'assignation est remise 
A ce jourdhuy ; et bien ! après ? 

Claude. 

Par ma foy, j'alloy tout exprès 
Pour vous trouver, et, n'eust esté 
La faveur que vous ay porté, 
JVusse desja les dix escus 
Avec espoir d'en avoir plus 
Pour le tendron. 
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Le Gentilhomme. 
Mais qui est-elle ? 

Claude. 

Ha ! Monsieur, c'est bien la pins belle 
Que TOUS poissez -voir des deux yeux. 
Mais quoy ? un maintien gratieux , 
Ayecques une honnesteté, 
Qui siet tant bien à la beauté 
Que rien plus. 

Le Gentilhomme. 

Quelque demourant 
De chanoine, cela s'entend. 

Claude. 

Et si je TOUS puis asseurer 
Que, pour la denare attirer. 
Elle n'est point de ces coureuses, 
Ny d'un tas de malitieuses, 
Qui ne se soucient de rien, 
Pourveu qu'ell's arrachent le bien 
De tous yenans. 

Le Gentilhomme. 

Dont l'as-tu eiie ? 
Comment l'as-tu si bien cognue ? 
Dy d'où la cognoissance yient. 

Claude. 

Je vous diray : il vous souvient 
Comme il y a trois ans passez 
Que les François furent chassez 
De Sainct-Quentin, et que la fuitte 
De la Picardie destruicte 
Estonna les Parisiens ; 
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Si bien que, pour sauver sts biens * 
Et au danger présent prévoir. 
Chacun se mist en son debvoir. 
Âdyint qu'un Gascon qui estoit 
Eschappe du camp cognoissoit 
Un sire Josse, sros marchant 
De ceste ville ; luy, sachant 
Que la bource estoit bien garnie, 
Faignit de faire compagnie 
A sa femme , joinct la beauté 
Dont il pouvoit estre incité ; 
Mais, pour dire vray, les escuz 
L^en incitoyent encore plus. 
Or, de par Dieu, il Temmena 
Jusqu'à Lion, et luy donna, 
Luy coupant la queUe tout court, 
De son eau beniste de court. 
Le coin^agnon retint la bource, 
La laissant là, et print sa course 
En son païs ; ainsi laissée. 
Incontinent fust redressée. 
Ainsi qu'ell' est de beau maintien, 
Par quelque jeune Italien, 
Qui, pour la voir et fresche et belle, 
A pris son plaisir avec elle 
Trois ans entiers. Depuis deux moys, 
Ayant affaire à un François 
De ceste ville, elF est venue 
Avecque luy, qui Fa tenue 
Au logis d'un sien £similier 
De Sainct Germain des Prez. Hier 
Eli' vint chez moy ( car paravant 
Elle y venoit assez souvent) ^ 
Où eir me dict qu'il y a bien 
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Quinze jours que Tltalien 
Ne la vit, et (ju'elle s'esloit 
Desrobée. Mais, quoy que soit, 
EU* est chez nous, liors les liens 
De ces jalons Italiens. 

Le Gentilhomme. 
Mais yiença, dy. Glande, à la voir 
Quelle bague? 

Glaude. 

Il le fault sayoÎT. 
La yeîîe n^en coustera rien'; 
Et, de ma part, je pense bien 
Qu*elle n^est point pour une fôys. 

Le Gentilhomme. 

Si trouvera-elle un François 
Aussi gaillard et bien empoinct \ 
Qultafien qu'on trouve poinct. 

Glaude. 

Or allons donc, et je m'asseure 
Que vous trouverez la monture 
Aussi gaillarde et. bien empoinct 
Que Françoise qu'on trouve poinct. 
Et fussiez-vous plus orguilleux. 

Le Gentilhomme. 

Voylà : quand je suis amoureux. 
J'en passe incontinent l'envie. 
Sans martirer long-temps ma vie 
De passions et de langueurs 
Et de mille amoureaux vainqueurs. 
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SCËNE ni. 
Julien , rAdfocai. 
Julien. 
^^^^ çavez-vous quo y, Monsieur? il fault, 
^jS^S I^uis qu'il est question d'aasault, 
^^^^Se monstrer homme vertueux. 
^k^'^f « La fortune aj de aux amoureux.» 

L'Advocat. 
Je sen mon courage et ma force 
Qui de plas eu plus se renforce ; 
Je sen 1 amour audacieux 
Afironter les plus furieux. 
Ainsi Jupin, epoinjonné, 
A quelquefois abandonné 
Et son tonnerre et son orage 
Pour k son désireux courage, 
Par un pareil esbatement, 
Donnerle doulx conteiftement ; 
Et, sous un habit estranger, 
Il se sentit encourager. 
Façonnant son grand &h Hercule. 
Et jamais l'amour ne recule : 
Car tousjours il sçail inventer 
Mille moyens pour contenter 
Sou appétit; puis une dame, 
Cognoissant 1 amoureuse flamme 
Qui tormente et brusle le cueur 
De son fidèle serviteur, 
Invealera mille moyens 



28o Gretin. 

Pour adoulcir les durs liens 
De son martyre. 

Julien. 

Estes-vous seur, 
Vous qui en estes Tagressenr, 
D'acquérir ce jourd'huy victoire? 
Au moins faictes4e nous accroire, 
Quand ores il n*en seroit rien. 

L'Advocat. 
Non, non, car je m^asseure bien 
Que, si je puis entrer dedans, 
11 j aura au passe-temps. 
Ou par amour, ou par contrainte. 

Julien. 

« Il n^est que la première pinte 

)> Qui couste plus que tout le reste. » 

Quant est de ma part, je proteste 

Qu^en tel endroit j'aviserois 

De faire au mieux que je pourrois. 

Aussi je m'en rapporte à tous. 

Je croj bien que les premiers coups 

Seront dan gereux . 

L'Advocat. 

Julien, 
N'as-tu point yeu lltalien 
Passer par là? 

Julien. 

Qui? ce for&nte? 
Par Dieu ! il j pert son attente. 
Je l'en incaque, ce coion ; 
C'est le plaisir de Manon : 
Elle y prend tout son passe-temps. - 
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L'Advocat. 

Si sera-il des malcontens, 
Si une fois je Vj attrape. 

Julien. 

Pour le moins auray-je sa cappe 
Et sa tocque ; c^est pour le moins 
Dont il sera en coups de poins 
Recompensé. 

L'Advocat. 

Mais, Julien, 
Laissons là cet Italien. 




SCÈNE IV. 
MarioTij VAdvocat, Julien» 

Marion. 

'ay si bien soulé mon galant 
Qu'il dort un somme maintenant. 
Qui nous donra loisir de faire 
Tant plus aisément nostre affaire. 

L'Advocat. 
Eh bien ! Manon, nostre cas? 

Marion. 
Eh ! de par Dieu ! hastez le pas : 
Vous deussiez estre revenu. 

L'Advocat. 

Mais comment? Si j'estois cogau, 
Je serois, comme un ravisseur. 
Mis là dedans. 
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Marioh. 
Il y £aict sear, 
Je vous asseure de ma part. 
Qui plus est, le sire Gérard 
Est allé pour cet* heure en ville, 
Et si TOUS seriez entre mille 
Qui ne tous cognobtroient jamais. 

L'Advocat. 

Tu dis bien vray, Manon ; mais 
Magdelon est-elle contente? 

Marion. 
Comment cela? c'est son attente. 
Sus, sus, suivez-moy. 

Julien. 

Cependant 
Que je seray cj attendant. 
Monsieur, je vous la recommande; 
Et dites'luy qu'elle me mande 
Comment ell' s'y sera portée. 

L'Advocat. 

Et, tousjours la teste evantée ! 
Jamais tu ne seras plus sage. 

Julien. 

Sus, sus ! Monsieur, prenez courage. 

L'Advocat. 

Or ci, Marion , penses-tu 

Combien un homme , estant vestu 

De cest habit , est plus idoine 

A faire un coup? L'habit d'un moine 

Y a aussi crande efficace. 

Soit en habillant une garce , 

Pour ainsi plus secrettement • 
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La Mre entrer dans le couvant, 

Harioh. 
Holà! motus, TOUS approchez 
De la maison, Hoasieur, cachez 
Atcc le jan de ceste cappe 
Vostre Tuage. 

Julien. 
Eli' Iny eschappe, 
La patience. 

Marion. 
Quand et quand 
Entrez aussi asseurement 
Que chez tous , et ne failleï pas 
De tousjonrs suivre pas à pas. 

Julien. 
Ëncor' n'est-il qu'invention 
Pour avoir assignation 
Et mettre fin à ses amours. 
« Unefemmesfait plus détours, 
» De finesse et de tromperies 
I) Des amoureux et des amies 
» Que mille hommes ; il n'y a rien 
» En cela qu'ell' n'entende bien. 
» Et, au contraû-e, pour vray dire, 
» Il n'y a beste au monde pire 
» Pour empescher un bon affaire 
» Qu'elle, SI elle veut deffaire. 
» Si en bonne fin ell' ne rend 
» Tout ce que mal ell' entreprend, 
» Ce luy.est une maladie 
» Et une misérable vie. n 
Mais qui veut k cela prévoir, 
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11 fault tascher de les avoir 
Par bon moyen et les flater, 
Par promesses les contanter, 
Si TOUS n^avez présentement 
Pour fournir à rappointement. 
Elles font plus de la moitié , 
SVUes vous ont en amitié. 
Et il uV a point de danger, 
Pour bien mieux les encourager, 
De les fourbir premièrement. 
On dict toujours communément 
Qu*à la coustume de Paris , 
Il vous fault gaigner les maris 
Devant la fenmie : aussi faut-il , 
Et eust-on Tesprit plus subtil, 
En faire autant aux maquerelles, 
Qui en veult avoir des plus belles , 
Car c'en est aujourà'kuy Fusage. 

SCÈNE V.' 

Gérard^ Julien^ Marîon» 

Gérard. 

e pr j' Dieu que cp mariage 
Se porte bien , et que j'en voye 
Sortir une aussi grande joye 
Qu^il fust avec contentement 

Encommancé premièrement. 

Car ce me seroit grand douleur 

De voir Madaléne , en la fleur 

Et beau printemps de son jeune aage , 

Endurer en ce mariage 

Chose qu'a poinct. 
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Julien. 
Tout est perdu ; 
Par ]e corps, mon maistre est vendu. 
Voyci Gemd. 

M&KION. 

Sus! de par Dieu, 
Ne puissent-ilz partir du lieu 
Sans appaiser suffisamment 
La grande ardeur de leur tonnent. 
Il est dedans ; je l'ay laissé, 
Il me semble, assez avancé 
Pour gaillard se mettre en pourpoint. 
Et je crois qu'il n'y aura poinct 
De leur différent qui ne soit 
Vuidé présentement. 

JULIEH. 

Et bien? 
Quelle mine? quel entretien? 

Ma. R 1 N 
Le meilleur du monde. 

iULIEH. 

Mais quoy? 
Voyci Gérard. 

Marion. 
Merci de moy I 
Point, point, je trouveray moyen 
De savoir tout. Toy, lulien , 
Va-t'en en mon losis attendre 
Ton maistre.: car u s'ira rendre 
Là dedaDs. 

Julien. 
Ce sera bien faict. 
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Hais, s^il les prend dessus le £dct , 
Tout nostre jeu sera gasté. 

Marion. 

Il n^en fault estre tormenté , 
J'y pounroyray si Iweii. 

Gérard. 

Voyci 
Manon en bien grand souci , 
Ce semble. 

Marion. 

Mais, sire, comment 
Estes-Yous icy, cependant 
Que devez prévoir aux affaires 
Et autres choses nécessaires 
Pour le banquet? Vous savez bien 
Que les serviteurs ne font rien 
Sans leur maistre, qui en fait plus 
Avecque une couple d'escus 
Qu'ils ne font de demy -douzaine. 

^ Gérard. 

J'y ay pourveu ; mais Madaléne 
A-elle laissé son gros cueur? 

Marion. 

Ma foy, ce n'estoit que la peur 
Qu'elle avoit de vous délaisser. 

Gérard. 

C'est seulement pour l'avancer 

Ce que j'en fay ; je veux aussi 

Qu'eir m'obéisse toot ainsi 

Que Feofant est tenu au père ; 

Tout ce qu'il me plaist luy doit plaire, 
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Et ne vouloir ce que ne reux. 

Mahioh. 
11 ne faut estre rigoureux 
u Jusque là, car une douiceur 
» Peolt beaucoup esmouvoiï le cueur 
» D'une fille, et bien d'avantage 
n Que penser geener son courage. » 

GettARD. 

Je le sçay bien, et, n'enst esté 
Quej'ay voulu sa liberté. 
Il T a long temps que ceci 
« Fusl depesche ; mais, tout ainsi 
M Que des choses faictes soudain, 
» On s'en repent le lendemain » , 
Aussi j'ay bien voulu attendre 
L'occasion de l'entreprendre, 
A fin de ne m'en repentir. 
Et si veux bien l'eu advertir. 
Allons ensemble en adviser. 

Harion. 
Laissons-les un peu deviser , 
Le sire Josse y est entré. 

Gérard. 
Comment ne l'ay-je rencontré 
Allant vers là ? 

Marion. 
Et si je pense 
Que Madelon mesme le tence 
De ce qu'il est si négligent. 

Geraru. 
Quoy? qu'il ne vient assez souvent 
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La voir ? 

Marion. 

C^est cela mesme, Yoire, 
Et si vous le pouvez bien croire. 
Car moy-mesme je les ay yeos 
S'entrebrasser ; voulez-Tous plus ? 
Elle première Fagassoit. 

Gérard/ 

Or je prie a Dieu que ce soh 
Pour le salut de tous les deux. 
Or sus, allons parler à eux. 

Marion. 

Allez vous en en la salette, 

Je montray jusqu^en la chambrette 

Les appeler. 

Gérard. 

Vous dictes bien. 

Marion. 

Merci de moy , hé ! quel moyen, 
Qu'est-il de faire ? si faut-il 
Monstrer un esprit plus subtil. 




ACTE IV. 

SCÈNE I. 
L'Advocat, seul. 

iye Tamour et Tamoureux , 
Qui pour un amour désireux 
Et pour tout le passé tonnent 
A rcceu le contentement. 
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Viye Famoareux qui désire 
Mourir en un si doux martyre ! 

Rien ne me sont ny les langueurs, 
Les passions ny les malheurs , 
Ny tout^ la langoureuse suyte 
Qu'ay enduré en ma poursuyte , 
Au prix de ceste jouissance. 
J'apcrçoy ma persévérance 
Ores estre recompensée , 
Tout au rebours de ma pensée. 
Tousjours une tremblante crainte 
ÀYoit accompagné ma plainte. 
Mais, depuis que ce braye espoir 
Vint espoinçonner mon vouloir, 
Et que l^amour audacieux 
M^eut présenté devant les yeux- 
La recompense de mes maux, 
Il n'y avoit si durs assaux 
Dont le désir de telle gloire 
Ne me feit seur de la victoire ; 
Et maintenant, j^ay apperceu 
Que mon espoir ne m a deceu : 
Car une dame pitoyable , 
Voyant un pauvre misérable. 
N'a point le cueur si rigoreux 
Qu^elr n'ait pitié d'un amoureux. 
Et voylà pourquoy tant que l'ame 
Me batte au corps, pour une dame 
Qui sera d^un fidèle cueur , 
Je hazarderay mon honneur. 
Mon corps, mes biens, voire ma vie , 
Au fer d une espée ennemie. 
Tant qu'en mon cueur j'auray la force. 

T. JV. 19 
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SCÈNE II. 
Gérard, VAdvocat, 

Gérard. 

out beau, compère Sire Josse, 
Âprochez de moy hardiment. 
Que craignez-Yous donc ? 

L'Advocat. 

Mais comment 
Est-il possible que je taise 
Si longuement un si grand aise ? 
Où trouveray-je le cousin ? 

Gérard. 

Hau, compère ! dictes, voisin, 
N*est-ce pas assez babillé ? 

L'Advocat. 

Encores estant babillé 
Conmie je suis, je n*ose pas 
A grand peine faire deux pas, 
Que je ne craigne la présence 
De quelcun de ma coguoissance. 
Il vault donc mieux que je m^en voise. 
Afin d'éviter plus grand noise. 
Chez Marion. 

Gérard. 

Hé ! revenez. 

L'Advocat. 

Ha ! par Dieu, vous ne m^ tenez ; 
Vous estes donc si près de moy! 
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Adieu, adieu, Gérard. 

Gérard. 

Je croy 
Que le compare sire Josse 
De jour en autre se renforce. 
Depuis l'heure tant seulement 
Que fismes cet apoinctement. 
Devant il estoit tout pensif, 
Tout endonny ft tout rétif 
A la besoDgue, et aujourdhuy 
tl n'y en a plus que pour luy, 
DoDt, par ma foy, je me contente. 
Je regardois par une fente 
Qui est àlltuys de ma chambrette. 
On je l'ay veu sur la couchette 
Avec ma fille Madalène ; 
Hais je sçais bien qu'il prenoit peine 
D'une aussi gentille façon 
Que pourroit un jeune garçon 
Qui seroit en pareil affaire. 
Vrayment, il en pourra bien faire 
D'avantage cy en après, 
Veu qu'encore qu'il soit tout pris 
Des nopces, il ne peult attendre 
Sans sur la fournée ^dceprendre. 
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SCÈNE III. 
Anthoine, Josse. • 

Anthoime. 

e crains que je ne sois fÎY^tté 
D'avoir si longtemps arresté : 
Car mon maistre a le diable en teste 
Quand il lu j souvient de la feste, 

Et croit qu'il n'y sera jamais 

Assez à temps ; et désormais. 

Qui le voudra servir à gre. 

Il nous faudra, bon gré maugré, 

Obeyr aux intentions 

De ses sottes complexions, 

Encor qu'il soit bien ennuieux 

De servu" un vieillard fiascheux. 

JOSSE. 

Tant plus on baste son affaire. 
Et moins en fait-on. Ma prière 
N'a de rien servi à l'endroit 
De ce coquin, qu'il me faudroit 
Assommer de coups, si la rage 
Suyvoit l'impatient courage. 

Anthoinb. 

Point, point, il n'est plus question 
Que d'assommer ; l'invention 
Luy en escbappa dès le jour 
Qu il en commença son amour. 
Il tuera tout pour se vanger. 
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lOSSE. 
Ne Toycî pas pour enrager ! 
11 semblera à Madalène 
Que ne voudray prendre la peine 
De l'aller Toir. Voylà dont Tient 
Le mauvais acueil qu'eir me tient ; 
Et si la faute ne Tient pas 
De plaindre pour elle mes pas. 
J'irois comme je suis ; mais <}Uoy ? 
Hadeton se mocque de moy, 
Ue Toyant ainsi mal empomcl. 
Portant par dessous mon pourpoinct 
Tant de foureures et drappeaux. 

■ Ahthoine. 
Ceux-cy ne sont guëres plus beaux 
Quand tout est dict. Il Toudroitbien 
Aroir de beaux habits pour rien. 

JOSSE. 
Ha ! Toicy mou bonune qui Tient. 
Vien, Tien, coquin! Hé! quime tient 
Que je ne te donne à cognoistre 
Qu'iliault obéir à un maistreî 

ANTHOIHË. 

Comment cela? Estimez-Tous 
Qu'un serriteur puisse i tous coups 
Faire si bien comme il Toudroit? 
A ce compte-U il fauldroit 
Que l'on n'enst autre chose à faire. 

JOSSE. 

Encore ne se Teult-il taire. 
Ha ! j'ay le tort, je le roy bien ; 
Hai5 tu sfauras ea bref combien 
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Il m^eD desplaist. 

Anthoine, 

Sçayez-Tous pa$ 
Qae je ne sçaurois faire un pas 
Sans rencontrer ou Madalène 
Ou Marion, qui prennent peine 
De m^arrester, tant seulement 
Pour entendre de mo y comment 
Vous TOUS portez ? £t puis yoylà 
Pourquoy yous criez ! 

JOSSE. 

Pour cela y 
Jamais je n^en youdroy rien dii*e. 

Anthoinb. 

Yostre complexion empire 
De jour en jour, et désormais 
Faictes ce qu'il yous semble ; mais, 
Si yous ne yous monstrez plus doux | 
A grand peine tronyerez-yous 
Seryiteur qui yeuille endurer 
De yous. 

JOSSE. 

Tu ne yis oncq durer 
Geste colère ; mais, dis-moy, 
Anthoine, mon fils, par ta foy, 
Les as-tu yeus? 

AjITHOINE. 

11 est ainsi. 

Ne sont-elles point en soucy 
De ce que je n'y suis allé? 
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Anthoine. 
Et si, yrayment, ell' m'a parlé 
Des oopces, et quand ce seroit; 
Et je pense bien qu'ell' Toudroit 
Que ce fust desjà taict . 

JOBSE. 

Ha Dieu! 
Ptiis-je demourer en ce lieu? 
Sus, sus! Anthoine, vitement, 
Donne-moy cet habiUement. 
Je craios bien de venir trop tard , 
Au gré de mon père Gérard. 
Akthoihe. 
Par Dieu ! i'estois en grand danger 
De me sentir très bien charger 
Avant sortir de ses liens , 
Si je n'eusse sceu les moyens 
Gomme il m'en failloit escbapper. 
G'est ainsi qa'il le fault tromper. 
Et luy monstrer qu'une vessie 
Est une lanterne. 

JOSSE. 
Une amie 
A grand pouvoir sur son amant , 
JeFapperçoy; et si, vrayment, 
Je me sens estre plus heureux 
D'estre aymé et d'estre amoureux. 
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SCENE IV. 
Gérard, Marion, Josse. • 

Gérard. 

arion, voicy le galant. . . . 

Voy-tu son œil estincellant? 

Le voy->tu gaillard et dispost? 

Gomme il sent desjà tout son rost 
De la feste f 11 semblé, à le yoir, 
Que jamais il n^eost le youloir 
De le faire à la desrobée. 
S'il trouyoit la garce tombée , 
Penses-tu comme de bon cueur 
11 s'ofiriroit le serviteur? 

Marion. 
Sainct Jehan ! comme tous pourriez £aire. 

Gérard. 

Ha ! Manon , il m'en fiault taire : 
J'en suis banni. 

JosSE. 

Dieu gard ! Dieu gard ! 

Gérard; 
Et comment ya ? 

Josse. 
Toujours gaillard. 

Gérard. 
C'est ce qu'il me semble, yrayment ; 
Et bien ! quoy ? Le commancement 
Vous a-t-ii mis en appétit ? 
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JOSSE. 

Par ma foy, petit à petit ,- 
Je prens peine de me ravoir. 

Gérard. 

Vrayment , vous le faictes sçavoir, 
Veu qu'avez si bien rencontré , 
Et si je vous en sçay bon gré. 
Par Dieu! j'en eusse faict autant. 

Màrion. 

J'en prévois quelqu'un mal content : 
Nostre jeu sera descouvert. 

Gérard. 

Vous ne dictes mot. . . . Que vous sert 
De tant celer? 

JossE. 
Que voulez-vous ? 
Gérard. 
Dictes y il n'y a qu'entre nous. 

Marion. 

Ma foy, vous estes importun. 
Pensez-vous qu'il craigne quelqu'un? 
Laissons cela , et allons voir 
Madalène. 

JossË. 
Je veux sçavoir 
Dont vient cette belle risée. 

Marion. 

Je ne puis estre tant rusée 
Que les faire cbanger propos. 

JosSE. 
Je ne seray point en repos 
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Si ne me dictes la raison 
Du toat, 

Màrion. 
Entrons en la maison. 
Vous le faudra-il meshuy dire ? 

Gérard. 
Mais, oommenti il se tient de rire. 

JOSSE. 

Par Dieu ! je n^en ris pas ; et bien ! 

Gérard. 

Et ! vertu bieu ! je n'en dis rien ; 
Pour un coup que tous Payez faict , 
Faictes-le deux^ s'il n'est parfaict. 

JosSE. 
Qui dit cela ? 

Gérard. 

Moy, qui l'ay veu. 

JossE. 

Par ma foy, yous estes deçeu , 
Et TOUS puis asseurer, mon père, 
Que jamais je ne Toudroy faire 
Ce tort à Madalènc ; et plus , 
Je donneray cinquante escus 
S'il se trouTe quelqu'un qui die 
Qu'il m'ait tcu faire une folie 
De mon corps ; croyez le serment. 

Marion« 

Ha ! Marion, c'est maintenant 
Que le tout sera descouTert. 

Gérard. 

Mais, sire Josse , que tous sert 
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De me le celer? Pensez-vous 
Que cela sorte d'entre nous? 

JOSSE. 

Quoy que ce soit, il n'en est rien 
De tout cela. 

Gérard. 
Je Tentcn bien ; 
Mais respondez-moy seulement 
Ce que tous faisiez maintenant 
Ayec Madalène. 

JOSSË. 

Qui, moy? 

Gérard. 

C'estoityous-mesme , que je voy, 
Qui la tenoit en la chambrette 
Seul à seul dessus la couchette. 

JossE. 
Ma foy, vous resvez des genoux : 
D'aujourdliuy je n'entray chez vous. . 

Gérard. 

Par Dieu ! si ne resvé-je pas : 
Car je. vous suivois pas à pas 
En ratachant vostre esguillette. 

JossE. 

M'avez-vous veu sus la couchette 
Avec elle ? 

Gérard. 

Bon gré ma vie! 
Pensez-vous donc que je le nie ? 
Vertu! n'estiez- vous pas dessus? 
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JOSSE. 

Par ma foy, tous estes deceus : 
G^estoit un aultre ; et, quand à moj, 
Je n^en prendray plus grand esmoy. 
Puis qu un aultre a faict son mesnage, 
Qu'il en face le mariage , 
Et en soyez bien asseuré 
Que je n ay pas délibéré 
D'ayoir son demeurant. 

Gérard. 

Comment ? 

JossE. 

Puis qu\m autre a contentement 

De son amour encommencé, 

Et quHl a si Hen avancé 

Sur la besogne, qu'il parface ; 

Et, quand a moy, je vous rends grâce 

De vostre fille et du vouloir 

Que m'avez faict apercevoir, 

En me rendant tous les joyaux. 

Gomme chaisne d'or et anneaux. 

Que je luy ay donné. 

Gérard. 

Je pense 
Que vous en avez faict Pavance 
Yous-mesme sans autre, et qu'aussi 
Vous tout seul aurez le soucy 
De le parfaire. 

JosSE. 

Par ma foy. 
J'en jure qu'un autre que moy 
Fera son profit de la beste ; 
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Et, puis que je Tay en la teste, 
J'auray ce que luy ay donné 
Quand Taccord en fust ordonné. 

Gérard. 
Pensez-Yous eschapper ainsi? 
N'en avez-vous autre soucy 
Âpres que tous en avez faict? 

JOSSE. 

Vous Pavez prise en ce mefiaict ? 

Gérard. 

Ouy, mais c'estoit avecque vous. 

JossE. 

Apaisez un peu ce couroux ; 
Reprenant Tostre entendement, 
Vous trouverez ceiiainement 
Qu'il n'en est rien. 

Gérard. 

Hé, qui me garde ! 

JosSE. 

Quoy ! que je prenne une paiUarde ? 

Gérard. 
Tu as menti ! 

JossE. 

Aussi as-tu. 
Tu me démens : par la vertu ! 
Marault que tu es, voy-tu bien , 
Je te feray menger ton bien , 
Vieil afifronteur, langue traitresse ! 

Gérard. 

Encore as-tu la hardiesse 
De lever devant moy la teste, 
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Comme si j^estois une beste ! 
£s-tu deveDQ si mutin 
Seulement depuis le matin 
Que tu as cest habillement ? 
Ha! que ne suis-je maintenant 
Jeune et dispos comme autrefois . 
Je me suis veu ! Par Dieu ! le bois 
Seroit bien cher, si ce pendart 
N*en portoit maintenant sa part ! 

JOSSE. 

Pendart toy-mesme, et usurier, 
Qui me veux faire marier 
Maugré que j'en aye, et encor 
Veult retenir mes joyaux d'or, 
Et ne cognoist son impudence. 

Gérard. 

Tu me fais perdre patience. 
Si je vay après toy . ... 

JossE. 

Vien, vien. 
Je t^atten, autant comme rien 
De toy^ lanoiiy meseàant, ùnisaire, 

Gérard. 

J'avertiray le commissaire 
Du tort que tu me fais, infâme ! 
Et si on sçaura que ta femme 
Est devenue, c^est raison, . 
Après que dedans ma maison 
Tu as faict à ton beau plaisir. 
Je n^en peux plus : si j'ay loisir, 
Je te donray bien à cognoistre 
Que tu as afaire à ton maistre ! 
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JOSSE. 

Point, point, devant qu'il soit une heure 
Tu le sçauras. 

Gérard. 

Non, que je meure. 
Si la justice ne le sçait, 
Et si tu n'es, pour ton inalfaict, 
Puny ainsi qu'il appartient. 
Hé ! mercy de moy ! qui me tient? 
Ha ! il n'a garde ae m'attendre. 

Marion. 

C'est maintenant qu'il noas fault prendre 
Occasion d'empescner tout. 
Si en fault-il trouver le bout, 
Puisque j'ay si bien commencé 
À brouiller l'accord avancé. 



SCÈNE V. 
Madalène, Marion, 

Madalène. 

elas! Marion, quelle peur 

Vient maintenant saisir mon cueur ! 

I Jen'en puisplus, lecueur me fault. 

Mon père est entré en sursault, 
Tout colère, et si je croy 
Qu'il a quelque chose sur moy : 
Car, au lieu de me faire acueil. 
Me regardant d'un mauvais œil. 
Et quasi d'une desplaisance , 
Il m'a defiendu sa présence. 
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Hahioh. 

Toat antant de cela qae rien. 
Hakalëne. 

Dictes, HarioD, sjait-il bien ? 

Hariom. 
Ouy, que tous les diables soit Josse! 
Je n'ay peu de toute ma force, 
Ny par parolles, faire tant 
Qu'ù ne le sceut, et presque autaut 
Que moy-mesme. 

Madalëne. 
Vierge Marie ! 
Que feray-jeï 

Hahion. 

Hiché, m' amie, 
Nous n'en serons jamais repris ; 
Le conseil en est desjâ pris : 
Il n'en fault point crier le yentre. 

HADALtHB. 

Encore, Harion, s'il entre 

Dedans la chambretle, hé! bon dieu! 

Puis-je demeurer en ce lieu ? 

« On dit'bien vray, pour un plaisir 

» Mille doaleurs tout à Imsir 

n Viennent accompagner nos jours. » 

La plus malheureuse en amours 

Qui fust jamais, las! c'est moy-mesme. 

Mahion. 
Ne pleurez point : au mal extrême 
J'inventeray les bons moyens 
Pour eschapper de ces liens. 
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J'en^ay hiea vea d'autre, et si suis 
Encor ici ; et, si je puis, 
J'echapperay à mon honneur 
Comme des autres. 

M&DALÈt4E. 

Si Monsieur 
Le sçavoit, je m'asseure bien 
Qu'il u'espargneroit point son bien, 
Son corps, sa vie et son honneur 
Pour moy : car il est de tel cueur 
Que plustost il Touldroît mourir 
Que se pouToir me secourir. 

Mabion. 
Laisses faire à George : il est homme 
D'aage; j'en feray ainsi comme 
Si c'estoit pour mcy. 

HadalÈNE. 
Hais aussi 
Depeschez-Tous. 

Marion. 
N'ayez souci 
Que de faire grand chère, et puis 
Asseurez-vous, puisque je suis 
Sut les champs, faisant 1 avant-garde. 

Madalène. 
Si estes-vous ma seule garde , 
Et j'espère qu'en tel besoing 
GoDune il est, vous aurez lesoiug 
De mon honueur et de ma vie. 

Marion. 
N'est-ce pas assez? J'ay envie 
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De faire aujourdhuy quelque chose 
A mon honneur. 

Madalène. 

Je m*en repose 
Du tout sur TOUS. 

Marion. 

Prenez courage 
(Eli' ne croit Dieu que sur bon gage), 
Puisque à tout je suis regardant. 

Madalème. 

« Hé Dieu ! qu'amour est abondant 

» En amertume et en douleur 

» Dont il empoisonne le cueur ! 

» Au soust, u présente le doux, 

» Et de Tamer, à tous les coups, 

» Il donne viande amplement 

» Aux faux désirs d'un pauvre amant.» 



SCÈNE VI. 
L'AdvoccU, Julien, le Gentilhomme. 

L'Advocat. 

ncore fault-il, Julien, 
Maintenant trouver le moyen 
De parler au cousin. 
Julien. 

Holà ! 
Je l'ay trouvé ; car le voylà 
Qui vient vers nous. 
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Le Gentilhomme. !.^, 

Et bien î quel bruit? 

L'Advocat. 

Tousjours un bonheur qui me suit^ 

Tousjours une bonne espérance ^ 

Pour la première jouissance. 

Et TOUS, cousin ? 

Le Gentilhomme. 

La garse en poinct. 
Un traquenart qu^il ne fault poinct ^-^ ' 
Picquer trois fois pour faire aller ; 
Elle fait mille saufts en Tair. 

L'Advocat. 

Gousin, sa grâce, son maintien 
Et son grand cueur, méritent bien 
De faire plus pour Tamour d'elle. 

Le Gentilhomme. 

Gousin, c'est par Dieu! la plus belle. 
Et qui entend mieux le mestier 
Que femme qui soit au quartier. 

L'Advocat. 

Encore n'ay-je eu le loisir 
De la baiser a mon plaisir ; 
Mais si j'y puis jamais venir.... 

Le Gentilhomme. 

Elle TOUS sçait entretenir. 
Il ne fault point dire comment. 

Julien. 
G'est la coustume d'un amant, 
Jamais ne parler que de soy. 
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Si l'un d'eux esien ^rand esmoy, 
L'autre n'eodure moins de peine ; 
L'UD parle de sa Madalciae, 
L'autre de sa nouvelle amie , 
Et Dieu sçait qui a plus d'enïie 
De raconter son adTenture! 

L'Advocat. 
Non, nou, cousin ; je vous asseure 
Que je suis bien le plus heureux 
De tous les jeunes amoureus. 

Le GE97ILH0HIIE. 

J'y doy retourner aujourdhuy. 

, JvLiBn. 
Lequel est en plm grand ennuy? 
Voyez moy ; l'un ne se veult taire 
Quand l'autre parle. 

Le GEHTiLHOUiff:. 

Et vostre affaire î 
Comtez-en un peu, je tous prie. 

L'Advocat. 
Par Dieu! cousin, la seule envie 
Et l'attente trop ennuyeuse 
M'a esté beaucoup plus fascbeusc 
N'ayant moyeu de le tous dire , ~ 
Que ne fusl onc tout mon martyre. 

Lb Gentilhomme. 
Aveî-vous eu contentement ? 
L'Advocat. 
L'entendez-Tous donc autrement? 



.. ^ 
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Le Gentilhomme. i/^tc 

Encore ne le puis-je croire. 

L'Advocat. 
11 est ainsi. 

Le Gentilhomme. "^^ 

Et la victoire ? • ^ 

L'Advocat. 
Voulez-vous plus ? 

Le Gentilhomme. 
Ha! jelecroy. 
Mais, je vous prie, comtcz-moy .; 

Comment tout s^est si bien porté. 
L'AdvOoat; 

Je sen mon esprit transporté 

Seulement à la souvenance 

D'une si douce jouissance. l" 

Or, je diray , estant entré 

Dans le logis, j'ay rencontré 

Ma Madelon de prime face. 

Je vous laisse à penser la grâce , 

Le doux accueil et l'entretien. 

Le souzris et le beau maintien 

Qu'eir m'a monstre ; au demeurant. 

Ainsi que j'estois espérant. 

Une jouissance parfaicte. 

Je suis entré en sa chambrette. 

Là où Manon nous suyvoit. 

Tout incontinent qu'elle voit 

Que j'estoy dedans, tira l'huis. . ; 

Me voyant là, comme je suis 

Assez chaud en telle conqueste , 

Je commence à lever la teste , ' 
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Et, voyant la fortune à poinct. 
Gaillard je me mets en pourpoinct, 
Quand et quand Madelon commance 
A me faire une remonstrance , 
Priant de ne rien attenter. 
Lors je me sen plus tormenter, 
Voyant la larme de ses yeux ; 
D'autant qu'estois a:udacieux , 
D'autant senty moindrir ma force. 
Ce nonobstant, je me renforce , 
Voyant l'occasion présente , 
Et ores qu'ell* ne fust contente. 
Toutefois je me délibère 
De laisser les pleurs en arrière , 
Faisant de Taveugle et du sourd. 
Or bien, pour vous le faire court, 
Je vous Tembrasse et vous la jelte 
Dessus un bout de la coucbette. 
Elle se deffend ; je poursuys 
(Ayant devant verrouillé J'huys, 
Cela s'entend) ; eir se débat ; 
Mais , au milieu d'un tel combat, 
Où la boute la deffendoit , 
Amour pourtant en fut vainqueur. 
Couvrant ses yeux d'une rougeur. 
Avecques une honneste bonté : 
(c Amour, dit-elle , me surmonte ; 
» Adieu l'heur de mes jeunes ans ! » 
Pensez, cousin, quel passe-temps ! 

Le Gentilhomme. 
Oy, pour vous, frère. 

Julien. 

Helas! helas! 
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Julien, que tu serais las. 
Et desgousté, et mal coûtant , 
Si lu n'en faisois bien autant ! 
Non, non, je vay gaiger ma vie 
Que le mignon l'a affranchie 
Du loup-garou tout à la chaude. 
Le GE>TILHOHIf b. 
Cousin , allons-nous eu chez Claude : 
Je vous veux monstrer le tendron. 

L'Advocat. 
Julien, atten Marioa 
Pour sçavoir ce qui est de faire. 

Julien. 
Vrayment , en faisant vostre affaire , 
Pourtaot ne m'oublieray-je pas 
Si je puis rencontrer le bas 
De quelque garse à mon apoinct. 
Vous TOUS estes mis en uourpoinct; 
Hais je me mettray en chemise 
Si j'ay ceste dame promise. 
L'escoutant , il m'a mis en rut , 



me qui n'y fust, 
st-il la i 



Aussi grande que sa science. 
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ACTE V. 

SCÈNE I. 
Panthaleoné, Julien. 

Pânthaleoné. 

era donc ma playe immortelle, 
Pour autant que ceste cruelle 
Ne yeult donner allégement 
A ce qui cause mon tonnent ? 
Si de ma douleur et ma plainte 
Eir n*est aucunement attainte , 
Qu^elle oye à tout le moins le son 
De ma plus piteuse chanson : 
Ingiustissimo Amor, perché si raro 
Corrispondenti fai hostri desiri; 
Onde perfido avi^ien, che €è ai caro 
Il discorde voler ^ che in due cor miri; 
ir non mi lasci al facil guado e chiaro^ 
E nel piu cieco e maggior fonda tiri; 
Da chi disia il mio amor, tu mi richianu, 
E chi m'ha in odio , vuoi ch'adori ed ami. 

Julien. . 

N'ay-je pas entendu passer 

Mon coion, qui , pour croacer 

Sa belle rime poltronisque , 

Fait icy du brave rufisque? 

C'est luy-mesme ; mais, s*il n'accorde 

Un peu mieux sa jazardc chorde^ 

Jamais il ne yienara au but 

Par Je moyen de ce vieil lut. 
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Panthâleomé. 

Sus, sus, mignon ! qu^on amollisse , 
Avec ton bon este service 
Et une plus qu'humble prière, 
La cruauté de ceste fière. 
Fai, cKa Rinaldo Angelicapar hella, 
Quando esso a leihrutto espiace^^olpare. 
Quando le pare a bello e Vamava ella > 
Egîi odio lei, quanto si puo pià odiare. 
Ora s'afflige indarno ^ e si flagella; 
Cosi renduto ben gliè pare a pare. 
Ella Vha in odio ; e Vodio ê ai tal sorte » 
Chepià tosto che lui vorria la morte. 

Julien. 

Jamais, jamais la faincte voix 
N'eust pouvoir envers un François. 
Il ne veult point tant de gambades > 
Tant de chansons, nj tant d^aubades 
En payment : tout cela ne peult 
Le divertir de ce qu'il veult. 

Panthaleoné. 
Ha \ cruelle , veux-tu tousjours 
Desdaigner les fermes amours 
De ton serviteur plus fiklelle? 

Julien. 

Tu as beau la nommer cruelle ^ 
Et bel estre son serviteur. 
Si n'en seras- tu pas vainqueur^ 
Messere Frecasso. 

PANTBALEONt. 

Ha ! beste 1 
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Julien. 

Âvez-vous le martel en teste, 
Sîgnor mio ? sus, une aubade ! 

Pàntualeoné. 

Mais plustost une bastonnade 
A ce faquin qui fait du brave ! 

Julien. 

Vous n^ayez guères que la bave, 
Je le sçay bien, Je vous cognoy. 
Vous regardant quand je vous voj. 

Panthàleoné. 

Ha ! Dieu, ce poltron paysant 
Veult-il faire icy du plaisant ? 
Est-ce raison que je m'en taise? 

Julien. 

Prince de la caze Frenèse , 
Grand escuyerde sa maison, 
Quand il est seul . 

Panthàleoné. 

Est-ce raison 
Que j'endure telle bravade, 
Moy qui pour une canonnade 
Jamais ne me suis estonné ? 

Julien. 

Ha ! quel meurtrier ! 

Panthàleoné. 

J'ay donné 
Mille coups d estoc et de taille 
Au plus espais d'une bataille, 
Et ce sot poltron parangonne 
Sa couardise â ma personne. 
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Julien. 
SçaveE-TOUS bien que c'est, maslis, 
Faotosme du mont Aventiii, 
Sepulcbre à punaise, peodart, 
Demourant de tout le cagoart ? 
Si vous ne me parlez plus doux , 
Je vous assoinmeray de coups. 
Regarder, je suis Julien, 
Qui n'enten mot d'italien ; 
Mais si vous grongnez autre fois, 
Je vous feray parler françois, 
Encor'que soyez bougrîuo. 

Pantiialeon£. 
Non, non, mes&er Juliano; 
Je pensoj que ce fusl un autre : 
Car, quant a moy, je suis tout voslrs. 
Et ne voudroy neu attenter 
Qui fnst pour vous mesconlenter. 

Julien. 
Ha! Dieu, je vous cogDoy trop bien; 
Si Sfaurez-vous tantost combien 
Me deplaist vostre sot langage. 



rSSE. 

X moDstrcr que le courage 

l'est en rien aiminué. 

Antuoine. 

Sire, quand vouiTattrci tué. 
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Où TOulez-vous qiiejelemelte? 

JOSSE. 

Il me sourient de la deffaicie 
De Cerisoles, (juand je toj 
Ce bon hamoys qui est sur tnoy. 

Anthoine. 
Vous appristes \k les moyens 
De tueries Italiens? 

JULIEH. 

C'est à mon coiou qu'il en veult. 

Afithoine. 
Par Dieu ! mon maistre plus n'eu peult, 
Et si veult encore assommer. 

JOSSE. 

Anthoine, va-t'en le sommer 
Qu'il aist ù me i-endre mes bagues, 
Et s'il ne veult cent coups de dag;ues. 
Cent coups d'estoc, cent coups de taille 
Après sa mort. 

A>TH0I7fE. 

Sus, enbataillc. 
Sire, ce pendant que j'iray. 

JosSE. 
Ne te soucie, je ferny 
Avecque ces te hallebarde 
Un escadron, une avant-garde. 
Car j'ay veu que c'est delà guerre. 

Julien. 
A voir venir ce gros tonnerre. 
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Je crain qu'il n'y ait de la pluye. 

Gérard. 
C'est doncqiics à bon, j'ay envie 
Si je vous puis ua coup tenir... 

Anthoine. 
Ha ! sire, le voicy venir. 
JOSSE. 
Tien bon, Anthoine, ne fuy pas r 
Je ne seray qu'à quatre pas 
Plus arrière pour soustenir. 
De peur qu'il ne face venir 
Quelqu'un pour nous prendre d'assault. 

Ge^rard. 
Je luy monstray bien, puisqu'il fault 
Venir là, que j ay la puissance 
De luy faire une résistance 
Aussi gaillarde et aussi forte 
Que son assault. 

JossE. 
Sus, k la porte ï 
Entrons dedans ! enfonçons l'huis ! 

Gehard. 
Vous sfaurez premier qui Je suis. « 

Panthalboné. 
Hé! Messieurs, Messieurs, patience! 
Honstreï une plus grand' constance; 
Messer Gérard , monstiei-vous sage. 

Gérard. 
Ha! si je croyois mon courage. 
Je te donrois oien à entendre 
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Que tu ne doibs tant entreprendre. 

JossE. 

Ha ! par Dieu, je ne te crain pas. 

Gérard. 

Tu n^oserois marcher un pas , 
Pourtant : quelque grand que tu sois , 
Tu aurois ta charge de bois. 

JOSSË. 

(( Ha ! grands yanteurs , petits faiseurs. 

Julien. 

Sçavez-Tous bien que c'est, Messieurs ? 

Tout le trouble et tout le meffaict, 

C'est ITtalien qui Ta faict : 

Car je Tai veu sortir tantost 

De chez vous , et , gaignant le hault , 

Il s'est sauyé diligemment 

Pour changer son habillement , 

Et, de faict , il a mis sa force 

Pour prendre yostre fille à force. 

Ce nonobstant, il ne Ta sceu ; 

Et qu'ainsi ne soit, je l'ai seea 

De mj-mesme r Tay-je iaventé? 

Et maintenant, plus tormenté. 

Il ne fait plus que repasser 

Seulement pour recommencer 

Son entreprise. 

Gérard. 

Helas! compère. 
Aidez à prendre ce faulsaire , 
Ce mescnant et ce ravisseur. 
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JOSSE. 

Voylà comment vous estes seur 
Que c'estoit maj ! 

Panthaleoné. 
Ha 1 regardez 
Ce qne tous faites ; attendez, 
Je ne sjay que c'est. 

JOSSE. 

Coups de poings. 
Julien. 
Non, non, j'ay des autres tesmoings; 
Je m'en Tay les faire venir; 
Cependant il le fault tenir. 
JosSE. 
Ha! meschant! ha! traistre! ha! infâme! 
Tu Toulots suborner ma femme ! 

Gérard. 
J'estois eshahy qne souvent 
Il passoit par icy devant. 

Panthaleoné. 
Helas! Messieurs, il n'en est rien. 

JosSE. 
Non, mon père, tenons-le bien : 
J'y seray plustost tout le jour. 
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SCÈNE H. 
Le Gentilhomme, Agnès, Julien, VAd^'ocat. 

Le Gentilhomme. 

adame , pour le bon amour 
Que Je vous porte, asseurez-vous 
Tant de moy , que j'auray tousjours 
Cinquante escus pour subvenir 

A tout cela, et maintenir 

Vostre bon droict. 

Agnès. 
En vérité, 
Jamais je n'^ay tant mérité 
Qu'il vous plaist me faire d'honneur ; 
Mais je promets la foy, Monsieur, 
Que, tant que je vive, j'auray 
Mémoire de vous, etseray 
Preste à vous faire tout service. 

Le Gentilhomme. 

Croyez que, s'il y a justice 
En ceste ville, ell' sera faicte. 

AONÈS. 

Las ! c'est tout ce que je souhaite. 

Le Gentilhomme. 

Et lors vous pourrez aisément 
Me donner le contentement. 

Agnès. 

Monsieur, vous sçavez que je suis 
Preste à faire ce que je puis. 
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Julien. 
C'est biea à cest heure qu'il faait 
Se présenter à un assaull , 
Et , qui plus est , tost s'aTancer. 

Li'Advocat. 
Je voj bien que lu tcux gosser. 

Julien. 
Gosser, Monsieur? Non fay, par Dieu ! 
Car moy-mesme je viens au lieu 
Où il y en a d'estonaez. 

Le Gentilhomme. 
Si seront-ils désarçonnés, 
Tant Josse que l'Italien : 
Car nous avons sçeu le moyen 
Comment il fauldra désormais 
Nous y conduire. . 

Julien. 

Si jamais 
II fut besoing d'entendement, 
Il en fault avoir maintenant , 
Et ne se monstrer endonny. 

L,'Al)TOCAT, 

Au besoin cognoist-on l'amy. 
Je TOUS pry', cousin, hastons-nous. 
Le Gentilhomme. 
Nous n'avons que faire de vous 
En cest endroit : laissez-moy faire ; 
Allez-Tous-en. 

L'Advocat, 
Pour vous complaire , 
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Je le feraj; mais je tous prie, 
En tant que vous aimez ma vie... 

Le Gentilhomme. 

N*est-ce pas assez ? Julien , 
Vien avec moy. 

Julien. 

LltaHen 
Est arresté en yostre place , 
Et a desjà un long espace 
Débattu encontre Gérard. 

Le Gentilhomme. 
Qu*i] s^en torche le nez : sa part 
Est fricassée. 

L'Advocat. 

Et les nouvelles 
De toutes ces belles querelles, 
Comment les sçauroy-je ? 

Julien. 

Point, point, 
Je n^en laisseray pas un poinct. 

L'Advocat. 

Mais escoutez , sur toute chose , 
De Madelon je m^en repose 
Sur vous. 

Le Gentilhomme. 

« Voylà un amoureux ! 
» Est si craintif et si doubteux , 
» Qu'encore ne peult-il cognoistre 
» Ce qu'il voit devant soy. » 

Julien. 

Mon maistre 
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A si bien l'amoureuse rage. 
Qu'il ne croit Dieu que sur bon gage. 

Le GBnTILHOHME. 

MioDs, madame Agnès, allons. 

JCLIEN. 

Elle esl du mestier: les talons 
Me le monstrent assez. 

AsnÈs. 

Monsieur, 
Je remets sur tous mon honnem'. 



SCENE IV. 

Gérard, Josse, PanthaUoné, Agnès , 

le Gentilhomme, Julien. 

Gérard. 

fcJ^J enez bien , je les voy Tenir, 

«^ ^^ CeuK-là qui veulent maintenir 

^P ^R Q"^ *" ''^ voulu suborner. 

Par Dieu ! j'en feray ordonner 
En plain parquet de parlement. 

PanthaleonÈ. 
Escoatez-moy premièrement. 

JOSSB. 

Non, il me couslra tout mon bien 
Pour te faire apprendre combien 
Ta meschancetc descouverte 
T'apporte de mal el de perte. 
Tenons bien, mon père GerardJ 
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Agnès. 

Monsieur, voyez-vous ce vieillard 
Qui parle si nault et s'effi)rtè 
De tenir cet homme? c'est Josse , 
C'est celuy que j'ay espousé. 

Le Gentilhomme. 

De^à je Ta vois avisé , 

Et le pensoy bien recognoistre. 

Julien. 

Voicy, je les fay comparoistre 

Çà, dame Agnes ; çà, cy, Monsieur. 

-Josse. 

Nostre dame, j'ay en grand^eur ; 
Par Dieu ! j'ay pensé perdre Tame : 
Je pensoy que ce fust ma femme. 
C'est elle vrayment. 

Gérard. 

Qu'avez-vous ? 
Vous changez couleur à tous coups. 

Le Gentilhomme. 

A cause qu'il est de la feste , 
Il n'ha que rompement de teste , 
Qui empesche qu'il ne peult bien 
Monstrer l'accoustumé maintien. 
Mais, hau ! sire Josse, approchez : 
La recognoissez^vous? 

Panthaleon^. 

Laschez 
Ceste dame , elle m^appartient. 

Le Gentilhomme. 

Ha ! coion ! qu'est-ce qui me tient 
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Que je ne t'assomme ? 

Panthaleoné. 
Par Dieu ! 
Elle est à raay. 

Le GEnTiLHomiE. 
Vuidez le lieu , 
Ou vous uisez, car je proteste 
Qu'il n'y aura si belle teste 
Que ne face voler en bas. 
Ha ! vons ne vous conteniez pas? 

PanthàleonÉ. 
J'implore la faveur du prince. 
Sommes-nous en une province 
Où la rigueur ha plus de lieu 
Que la justice. 

Le Gentilhomme. 
Vertu Dieu! 
Pensez-vous donc avoir affaire 
A celuy qui vous veult complaire? 

J08SE. 
Ha ! tout cecjf sur moy redonde , 
Car je voy bien que tout le monde 
En a faict ses choux gras; et puis, 
Pauvre malheureux qae je suis, 
J'auray leur demourant. 

• Panthaleoné. 

Monsieur, 
Délaissez là toute Eaveur. 
Quand vous m'aurez bien escouté, 
Je sçay que serez deaousté 
De dépendre son droict, et croy 
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Que si TOUS aviez comme moj 
Autant pris de peine pour elle.... 

JCLIEN. 

Ha ! Trayment , si elle estoit belfe j 
11 y auroit meurtre ; mais quoy? 
Toute la beauté que j'y Toy 
Ne peult faire dresser l'oreille 
Â mon courtault. 

Le Gentilhomme. 
Je m'esmerveille 
D'entre vous, coions effrenez ! 
Pensez-vous nous rendre estonnez. 
Par une langue deceptive , 
Gomme si la nostre captive 
Ne pouvoit respondre un seul mot? 
Pensez-vous le François si sot , 
Qu'il n'egalle bien en parolle 
Toute l'apparence frivollc 
De vostre langue efféminée, 
Qui, comme une espesse fumée, 
Nous donnant au commencement 
Un effroyable estonnemcnt , 
A la parun s'esvanoiiit 
Avecque le vent qui la suit? 
Nostre France est trop abbruvée 
De vostre feinte controuvée 
Et deceptive intention. 

Panthaleoné. 

Je Tay nourrie dans Lyon 
Desjà l'espace de trois ans, 
Et puis à grand'peine et despens 
Gonduicte jusque en ceste ville. 
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JULIER. 

Ce temps pendant, cinquante mille 
Coups ae fesses et hault le corps 
Contre les foibles et les fors ; 
Et pensei-vous quel appétit? 
Essayant du grand, du petit : 
u Car on dit que le changement, 
n Au jeu de l'amoureux tourment, 
» Ne fait qu'aiguiser le courage 
" a nouvelle rage 



Comment ! compère ! est-ce !e tour 
D'un homme de bien? Vous savez. 
En premier lieu, que vous avez 
Encor vostre femme vivante. 
Qui s'offre à vous, et est contente 
De rentrer en premier mesnage. 
Et TOUS voulez en mariage 
Eu prendre une autre I Et, attendu 
Que de droict il est detTendu 
De dissouldre ce sainct lien , 
Vous avez cherché le moyen 
De me tromper, regardez bien : 
Car il me coustra tout mon bien 
Pour iàire punir un tel vice. 

Agnès. 
J'en advertiray la justice, 
Et si je te feray porter 
Deux quenouilles pour attester 
A tout le monde ton meffaîct. 

Julien. 
Ha ! Trayment , ce n'est pas mal faict : 
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Elle le tanse la première ; 
Et YOjlâ, Yoyla la manière 
De rentrer, se sentant eoulpable. 

JOSSE. 

Et va, meschante ! misérable ! 
Après qu^ayec un ruffien , 
Puis ayec un Italien , 
Mesmement le premier Tenu, 
Tant Testranger qfue rincosnu, 
Les palfreniers et les coquins , 
Tu as joué des manequins. 
Tu veux rentrer avecque moy ! 

Agnès. 

Que ùit une femme avec toy. 
De qui la force et la puissance 
Prend de jour en jour décroissance ? 
Yrayment, ily a de Tacquest. 

Julien. 

Il luy faudroit quelque nacquet 
Comme moy pour le nacqueter 
Dedans son jeu, et Tacquiter 
Des arrierages qu'il feroit, 
Et faire ce qu'il ne pourroit. 

JossE. 
Moy ? J'aimeroy mieux estre mort 
Que d'endurer ainsi le tort 
Que ceste meschante m'a faict. 

Le Gentilhomme. 

Et par Dieu donc ! pour le mefiaict, 
J'en advertiray la justice. 

Gérard. 
Il n'est chose que je ne feisse 
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Poar en éviter le scandale. 
Agnès. 
Noa, non, en belle pleine halle 
Je te feray pilorier 
'Pour t'estre yonlu marier 
A deux femmes, je t'en asseure. 

JOSSE. 

Messieurs, vous voyez quelle injure? 
Je TOUS en prends tous à tesmoings. 

Agnès. 
Si je live nnc fois les poings 
Sur toy, meschant ! 

Julien. 
Quelle diablesse! 
A la voir, elle est donc mabtresse? 
Vrayment , je ne m'esbahy pas 
S'elle meist en vente son i>3S. 

Gérard. 
Sçaveï-vous bien que c'est , compère? 
Vous voyez combien cest affaire 
Vous touche ; il vaut doncque bien mieux. 
Pour l'honneur et profit des deux, 
En eschapper. C'est vostre femme. 
« Encore n'avons-nous qu'une ame 
» A sauver ou damner; voyez, 
Il Fussions-nous les plus desvoyez. 
Il Si fault-il toujours l'evenir. 
Il Nous avons beau entretenir 
Il Haine et rancune l'un sur l'autre, 
I) Son honneur doit estre le vostre, 
i> Et tout vostre profit le sien. » 
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Puisque Dieu vous a faict ce bien, 
D'avoir vescu jusquaujourd'huy, 
Laissez-moy là tout cest ennuy, 
Geenant yostre ame tormentée : 
<£ Car Ik où la chèvre est liée 
» Il fault qu'elle broute. » 

JOSSE. 

Mais quoy? 
Pourroy-je voir avêcque moy 
Celle qui m'a faist un tel tort? 
J'endureray plustost la mort. 

Le Gentilhomme. 

Considérez le déshonneur 
Que vous aurez, si ce malheur 
Vient une fois à la notice 
De la rigoureuse justice. 

JoSSE. 

Je Tentens , et la paix est faicte , 
Par tel si, qu'Agnes me promette 
Que jamais n'y retournera. 

Le Gentilhomme. 
Et, vrayment, elle le fera. 

Agnès. 

Je le feray , mais quand et quand 
Qu'il me promette qu'oravant 
Il ne sera plus si fascheux. 

JOSSE. 

Et, par sainct Jacques ! je le veux ; 
Et touchez là. 

Agnès. 

Et ! hay ! avant ! 
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JOSSE. 

Je vous remercy' grandement, 
Moiuieur, de vostre bon vouloir, 
Gérard. 

Si est-ce qu'il me fault sçavoir 
Qui me remboursera mes irais. 

Le Gentilhohhe. 
Or sus doDcques, ma dame Agnès : 
re Josse, 



Agnès. 
Ancnda, Monsieur, je m'efforce 
De faire le mieux que pourray. 
Pahthaleohé. 
Et moj cependant je seray 
Mis en oubly. 

' Le Gentilhomme. 
Contentez- vous , 
Autrement vous aurei des coups 
Pour plus parfaicte recompense- 
Sçarez-votis pas que la despense 
Qu'elle a faict estoit de l'argent 

Gérard. 
Tost , un sergent 
Pour prendre ce coquin au corps , 
Lequel a mis tous ses etTorts, 
Soux faux habits du sire Josse , 
De prendre Madaléne à force! 
Çà r mes serviteurs, sortez tous. 

Le Gentilhomme. 
Voos voyez que c'est : sauvet-vo»s 
Devant plus grand' noise. 
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Gérard. 

Prenez. 

Panthàleoné. 

Par ma foy, vous ne m'y tenez, 
Ny TOUS ny tous vos beaux sergens. 

Le Gehtiluomme. 

Sire Gérard, entrons dedans , 
Et vous sçaurez la yerité 
De tout. 

Gérard. 

Je suis fort tormenté 
De ce meschant, et je promets 
Que, si je le trouve jamais. . . 

Le Gentilhomme. 

Toy, Julien, en ce pendant 
Que je seray cy attendant , 
Va faire venir le cousin. 

Julien. 
Il sera faict. 

Gérard. 

Et vous, voisin, 
Toucliant le reste de TafTaire ? 

JOSSE. 

Tout ce que Monsieui' voudra faire. 
Je le tien pour faict. 

Gérard. 

Je le veux. 

» 

Julien. 
Hé Dieu ! comment nosti^e amoureux 
Se mettra dessus le hault bout, 
Mais qull entende comme tout 
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S^est si bien manié par moy ! 

Il me semble que je le voy, 

Pour un si grand contentement, 

Au milieu d un esbatement, 

Rire et saulter, jouer, danser, 

Et puis en un coup m'embrasser 

Pour estre cause de son bien ; 

Encor quand je pense combien 

La nouvelle de mon message 

Luy augmentera le courage, 

Mon cueur et mon ame sautelle. 

Au moins il aura sa cruelle 

A ceste fois, et la langueur 

Sortira de son pauvre cueur, 

Ainsi que pour sa fermeté 

Il a jà long-temps mérité. 

Et vous , Messieurs , que le séjour. 

Parlant de ce foUastre amour. 

Ne peult fascber, si son ardeur 

A quelque fois en vostre cueur 

Monstre quelle estoit sa puissance , 

Ou si de présent Tesperance 

Renouvelle vostrç blesseure , 

Monstrez-vous fermes , je m'asseure 

Que cest amour vous fera estre 

Encor plus heureux que mon maistre ; 

Et û vous ne trouvez moyen 

De venir à bout, Julien 

S'estimera toujours contant 

Et bien heureux d'en faire autant. 

Mais cependant ne laissez pas. 

Si voulez, de haster le pas. 

Fin des Esbahis. 
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\e style de cette comédie est plein 
de naturel et de grâce , qualités 
^de Rémjr Belleau, Né à rfogent' 
le-Rotrou en i5a8^ il suivit en 
Italie le marquis d^Elbeuf, général des ga- 
lères , comme professeur et gouverneur de 
son fils, Charles de Lorraine^ qui fut de-- 
puis duc dElbeuf^ et grand écuyer de 
France. Remjr Belleau mourut en 167 7. 
// a composé un grand nombre de poésies , 
réunies en deux 'volumes, et qui contienr- 
nent la Reconnue. 

On sait que ces poésies ne furent recueil- 
lies par ses amis qu'après sa mort, et que 
là comédie de la Reconnue étoit inachevée, 
ce qui fait conjecturer qu elle ri avoit point 
été publiquement représentée. Le sujets 
étoit cependant alors tout à fait de cir- 
constance: Une jeune fille, religieuse dans 
un couvent de Poitiers , lors du sac de 
cette ville par le maréchal de Saint-André, 
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338 NOTICE. 

en i56a, tombe en partage à un capitaine 
françpis huguenot, ce qui donne lieu, dans 
le cours de la pièce, a une de ces recon- 
noissances si fréquentes dans le théâtre 
latin, et dont Molière lui-même s* est plu- 
sieurs fois servi pour ses dénoûments. 
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u sac de Pbictlers , un capitaine fait 
butin d'une jeune damoiselle de 
bonne grâce et de bon lieu , et qui 
peu de temps auparavant avoit esté 
professe en une abbaye de fîlles ; toutesfois, se 
sentant de la nouvelle religion, avoit changé 
d'habit, prenant Faccoustrement de bour- 
geoise. Ce capitaine, fort amoureux d'elle, ap- 
p^é au service du roy pour le recouvrement 
du Havre, la. laissa en la ville de Paris , en la 
maison d'un sien cousin, advocat en la court, 
desja vieil et ancien et sans enfans. Pendant 
l'absence de ce capitaine , cest advocat en de- 
vint amoureux , sa femme désespérément ja> 
louse, et un autre jeune advocat à marier 
amoureux aussi. Or ce vieillard , pour haster 
son entreprise et manier son fait plus couver- 
tement, feint avoir entendu pour vray la mort 
de ce capitaine à la prise du Havre, et résout 
avec sa femme que le meilleur estoit et le 
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34o Argument. 

plus expédient de marier cette fille à son 
clerc, qa*il ayoitdeqà pratiqué sotts promesse 
de quelque petit office. Ce jeune advocat, sur- 
pris de mille passions nouvelles, rempescbe 
tant quil peut ; la fille , hors d'espérance de 
ce qu'elle attendoit du capitaine, qu'on avoit 
fait mort , et de pouvoir jamais prétendre à 
l'alliance du jeune advocat estant encore en 
tutelle , et elle réputée comme estrangère, dé- 
libère d'accepter le mariage de ce clerc, et est 
maintenant que l'on doit fûre les fiançailles. 
Toutesfois, estans prests à se mettre à table, ce 
capitaine, qu'on avoit fait mort, arrive ettroa- 
ble tout. A l'instant mesme un gentilhomme de 
Poîctou , père de ceste dammseUe, adverty par 
un sien solliciteur que son procès estoit sur le 
bureau , vient à la msûson de cet advocat pour 
entendre de ses affûres , trouve qui! avoit ga- 
gné son procès; devisant ensemble, jette l'oeil 
sur ceste fille, et la reconnoist sienne; s'en* 
quiert de ce jeune advocat qui luy feisoit l'a* 
mour, luy promet en mariage un office de con- 
seiller ou cinq cens livres de rente , et bulles 
expédiées pour la dispense ; promit à ce capi- 
taine une sienne niepce et une place d'homme 
d'armes ; donne à son advocat les despens dn 
procès, àTadvccate cent escus pour ses espin-> 
gles ; le clerc jouïst de son bénéfice , et tous 
demeurent contens. Ainsi s'accorde inespéré- 
ment le mariage entre ceste jeune damoiselle 
et ce jeune advocat. 
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ACTE PREMIER. 

SG£N£ I. 
Sonne, chambrière; Jtf. Jehan, le clerc. 

Jànne. 

^a ! que malheureuse est qui sert 
' Mamtenant, et, servant, qui pert 
Son bien, sa peine et sa jeunesse ! 
Et quoy? servir une maistresse 

De Paris, ].*aimerois autant 

Mourir cent fois. Si je fay tant 

Que sortir hors de la maison, 

VoDà Madame en venaison. 

En bon poinct, grasse et bien refaite , 

Jalouse, fascheuse et sugette 

A son avertin, qui soudain 

Se met en son aigre levain 

Pour crier après moy trois heures. 

(c Ha ! que les rentes sont mal seures 
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34^ Belleau. 

» Da service de ces messieurs. » 
Sus, moD Dieu, quelquefois je meurs, 
Quelquefois je meurs quand j'y pense. 
Si Monsieur n'a traitte sa panse 
Des presens d'un pauyre plaideur. 
Tout le jour il sera resveur, 
Morne, triste, mélancolique ; 
Toute la nuict ou sa colique 
Ou sa migraine le tourmente ; 
Et Madame, qui perd Tattente 
Dn bien que donnent les maris, 
Soupire de son amàrris , 
Et crie que personne n'entre , 
Qu'elle a des trencbaisoos au rentre , 
Comme s'ell' vouloit accoucher. 
Monsieur ne fait rien que cracher. 
Tousser, emutir, et m'appelle : 
Janne, debout, de la chandelle, 
Hastez-Yous et prenez un peu 
De ce fagot , faites du feu , 
Mettez ces deux tizons ensemble. 
La pauvre Janne est là qui tremble 
Devant deux charbons qu'elle attise , 
Toute la nuict, en sa chemise. 
Pendant que Monsieur se pourmeine, 
Pendant que Monsieur prend haleine, 
Pendant que ce gentil monsieur 
Veut appaiser son mal de cœur. 

Mâistre Jehan. 

Il y a trois heures entières 
Que j'escoute ici les colères 
De Janne , à toute heure qui bruit. 
Elle a eu quelque maie nuit 



La Reconnue, Comédie. 343 
Pour la colique de Moanear. 
Nous pourrioQs bien disner par cceur 
Ou bien tard ; puis qu'elle est en quinte, 
Elle beura lantost sa pinte 
Afin d'avaller ce courroux. 
Mab il iaut parler bas et doux 
Pour ouyr comme elle caquette. 
Janne parle tousjours seuletle , 
Redit tout et ne celle rien ; 
Vrayment , elle en contera bien ; 
Janne est maintenant en ses gognes. 

Janne. 
Haistre et maistresse sont si rogues 
Et si fiers, qu'ils ne feraient pas, 
Pour me secourir, un seul pas. 
L'un me dit : Janne, frotte-moy. 
L'autre me dit : Approche-toy 
Et me hausse ce traversin ; 
Janne, apporte-moy ce bassin. 
Hon orge mondé esl-il fait? 
Que l'on mette au frais mon Juillet; 
Mon lait d'amandes, qu'on le passe. 
Et yoyià comme je trespassc 
Cent mille fois toutes les nuits. 
Haistre Jehan. 
Janne raconte les ennuis 
Qu'elle a souHerts cesie nuitée 
De Madame, aussi mal traitée, 
An moins , de son man grison , 
Que parente de sa tnaison 
Et femme qui soit en sa race. 

Janne. 
Cela fait , je Tab , je tracasse 
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Ïà et lA ; pois me îàut aller 
a marche; au retour^, filer, 
Balier, ùire la lexive. 
Et ne traoye ny fons nj rive, 
Ny le mojen de m'en tirer. 
Enoor me faut-il endurer 
Mille yergongnes sur le fiN>nt, 
Que tous deux ensemble me font. 
Puis, ay-je bien fait tout cela. 
Il me mut suyyre çà et Ut 
Madame, et frotter haut et bas, 
Me rompre mains, jambes et bras 
A tourmenter une escabelle. 
Un banc, une table, une escuelle, 
A celle fin que son airain, 
Son cuiyre, son (^r, son estain. 
Reluise, jusqu'au lamperon 
Et jusqu au cul du cbauderon. 

Maistre Jehan. 

Janne me donne des atteintes, 
Je n'ose Caire mes complaintes. 
J'en sais trop plus que je ne yeux : 
Elle en dit assez pour nous deux. 

Jamrb. 

Ha Dieu ! que ne me fis-tu naistre 
Serye de quelque homme champestre 
Ou de quelque bon laboureur, 
Sans m asseryir k ce monsieur? 

Maistre Jehan. 

Janne dit yray : Taffection 
Luy fait plaindre la passion 
Qui la tourmente, et, sur mon ame« 
S*il me ifalloit ourdir sa trame, 
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J'aimerois mieux avec la peine 
Ne mangei' que du son d'aveine , 
Gardant les boucs et les brebis, 
Et ne manger que du pain bis, 
Que d'endurer dedans ces villej 
Choses indignes et servilei , 
Et plus qu'on nesçauroit penser; 
C'est toujours à recommencer. 

Janne. 
Hais, mon Dieu, je Toy ma matstress« 
Qui revient desjà de la messe ; 
Mon pot n'est pas encore au feu. 
Je m en vay souffler peu à peu 
Ces trois cnarboos que j'ay par coule. 

Uaistbb Jbsah. 
Janne, si sa quinte luy monte 
Vous aurez tantost un assaut. 
Si nie fache-t-il bien qu'il faut 
Si tost au palais retourner 
Trouver Monsieur. Sans desjeuner 
Je ne puis plus long-temps attendre , 
L'appétit commence à me prendre. 



SCËNE II. 
PAdoocate, Jaune. 




Janne. 

Madame! 
Madame. 

Qu'avona-nous 
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A disner? 

Janme. 

Da lard et des chons , 
Une andouille et un hochepot , 
Et le reste de ce ^got 
Pour flaire un hacnis. 

Madame. 

C'est assez. 

Janne ! 

Janne. 
Madame ! 

Madame. 

Ramassez 
Geste cendre au feu qui se pert. 
Le pot est tousjours descouvert 
S'il boust, et couvert s'il escume ; 
Mais je sçay, c'est vostre coustume , 
Jamais ne leistes autrement. 
Repliez cet accoustremeut, 
Et reportez mon chaperon 
Pour represser. Quoy! ce chaudron 
Est-il bien là ? et ceste escuelle , 
Geste chaire, ceste escabelle ? 
Que tu es paresseuse ! brique ! 
J'ay une espingle qui me pique 
Justement sur le droit costé. 
Mon attiffet va de costé. 
Hé mon Dieu ! que je suis mal faite! 
Ma verdugale s'est défaite 
Pendant quej'estois à l'église, 
Et si j'ay dessous ma chemise , 
Dedans le dos, je ne sçay quoy. 
Je te pry, Janne, accoustre-moy. 
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Et me àj si nostre Antoinette 
Couve point quelque amour secrétte. 
T'en a-t-elle jamais parlé ? 

Janne. 

Je ne l'eusse pas tant celé ; 
Vous me coguoissez bien, Madame. 
Et puis, je ne suis qu'une femme. 
Vaisseau percé de tous coslez ; 
Mais de vous-mesmes éventez 
Si avez quelque sentiment , 
Si nostre homme secrettement 
Luy fait l'amour, et , sur ma foy. 
J'en ay conneu je ne sçay quoy. 

Madame. 

Je n'en suis que trop asseurée , 
Et qui me rend désespérée. 
C'est cela; mais je voudrois bien 
Trouver quelque gentil moyen 
Pour m'en tirer. 

Janne. 

N'y pensez point. 

Madame. 

Je ne puis, car cela me point 
De si près que je ne fais pas 
Ouvrage, repos ny repas. 
Cent fois le jour que je n'y songe. 

Janne. 

C'est le vif-argent qui vous ronge , 
Et qui me fait tousjours tancer ; 
Et , sans autrement y penser, 
Sus mon Dieu , je m'en suis doutée. 
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Madame. 

Ha ! yieille carcasse édentée î 

Je vous y prendra j, vieil resveur! 

Janub. 

Vrayment, c^esf an beaa laboureur 
Pour traîner là ccste charrue. 

Madame. 

11 TLj a femme en ceste rue 
Plus malheureuse que ie suis. 
Ha ! si j*estois. . . mais je ne puis. . . 
le vous les ferois bien porter. 
Puis qpe vous me voulez traiter 
En ceste sorte. 

Janne. 

Mais la fiUe 
Vous aime, puis elle est gentille ; 
D^elle je n^auray jamais peur. 

Madame. 

Toutefois, je tiens pour le seur, 
Et des yeux me Ta fait entendre. 
Que, s'elle vouloit entreprendre , 
Elle s'y porteroit si bien 
Que jamais on n*en sçauroit rien. 
Car j*apperceu bien Fautre jour 
Que, pour dissimuler Tamour, 
Elle seroit assez finette. 

Janne. 

Elle est mignarde, elle est saffrette, 
Fort bien apprise, et, sur mon Dieu, 
Elle doit esti'e de bon lieu 
Et noble, ou je suis abusée 
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Madame. 
S'elle estoit un peu plus rusée, 
Il n'y a fille dans Paris 
Qui trouvast plustpst cent maris 
Qu'elle, s'elle en avoit besoin. 

Janne. 

Elle est modeste, elle prend soin 
De son fait ; bonne mesnagère. 

Madame. 
Je m'en vay trouver ma commère 
Afin de descharger mon cœur. 
Je n'en puis plus ; et , si Monsieur 
Revient du palais, qu'on m'appelle . 
Mais, Janne, sojez-moy fidelle 
Car je veux matter ce vilain : 
Je le feray mourir de faim. 
De soif et de mauvaise chère. 

Janne. 

Madame est bien en sa colère ; 
Je Vaj mise en son ver coquin. 
Mais Je ne fais rien ce matin 
Autre chose que babiller. 
Si me faut-il tost habiller * 
A disner pour nostre monsieur: 
Par ma foy, il n'est plus resveur - 
Depuis qu il devient amoureux ; 
Il est gentil, doux , gracieux , 
Et n'y a parfum qu'il ne porte. 
Antoinette, avant que l'on sorte. 
Descendez et dressez la table. 
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SCÈNE III. 
Antoinette, Janne, 

Antoinette. 

e suis-je pas bien misérable? 

Ne suis-je pas infortunée? 

Je pense que je ne suis née 

Que pour endurer du malbeur ! 
Si j'ay tant soit peu de bon-beur 
Qui me fasse e3perer en mieux. 
Seulement en tournant les yeux , 
11 me laisse et soudain s'enfuit : 
C'est un desastre qui me suit 
Et qui jamais ne m'abandonne. 
Si j'ay fortune qui me donne 
Quelque moyen de m'avancer. 
Je ne sçsy qaoy, sans j p«iser. 
Se vient jetter à la traverse, 
Qui brouille, tracasse et renverse, 
Me tire et arrache des mains 
Le succès de tous^mes dessains. 

Janne. 

Ceste fille est bien mal -traitée. 
Mon Dieu ! quelle langue afietée ! 
Comme elle parie ! Elle dit d'or. 
J'en voudrois bien sçavoir encor, 
N'estoit qu'il me fault apprester 
Nostre disner , et le baster. 
Je m'en vay trouver ma cuisine. 
Mais j'ay peur que ceste cousine 



f 
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Céans n^attrainc ayecque soy, 
Sans j penser, je ne sçay quoj. 
Mon cœur en fait mauvais présage ; 
Je crains fort que ce cousinage 
Ne Tienne d'un autre costé. 
Ce beau capitaine éventé, 
Cousin germain de nostre maistre, 
La laissa en passant pour estre 
Avec Madame, pour sçayoii' 
Et le service et le devoir 
Que font les filles de maison. 

Antoinette. 

J'en auray tousjours ma raison ; 
Il m'aime , et sçay qu'il est de rar^ 
De gens de bien ; puis une place 
Ne luy peut manquer chez le roy. 
Aussi il m'a promis la foy 
Qu'il me prendroit en mariage. 
Je l'ay trouvé homme si sage , 
Si très bon et si très honneste. 
Qu'ayant puissance sur ma teste. 
Jamais, et non plus que sa sœur, 
Ne me pressa de mon honneur. 
Vray est que bien fort volontiers, 
A la surprise de Poitiers, 
Je me rendy sa prisonnière, 
Reconnoissant à sa manière 
Qu'il estoit quelque homme de bien. 
Si ne sçait-il encores rien 
Du tout que j'aye esté nourrie 
Nonnain dans une moinerie 
Par l'espace de sept bons ans. 
Hais je pers icy bien mon tems 
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A discourir de ma fortune. 
Ce n'est pas ce qui m'importune 
Pour le présent ; c^est le souci 
Que j'aj de me tirer d*ici 
Et de sayoir toutes oouTeUes. 
Mon Dieu ! s'elles estoyent cruelles, 
Et oue Ton me dist qu'il est mort 
Au Hayre en assaillant le fort. 
Que ferois-tu, pauvre Antoinette? 
Tu demourrois serre et sugette, 
Veufve d'amis et de secours ! 
En ce monde je n'aj recours 
De frire, de sœur ny de mère. 
De me retirer chez mon père , 
Ayant délaissé le convent, 
Et puis chansé d'accoustrement, 
' Je serois fort oien arrivée ! 
11 n'est pas de la reformée, 
Il me renvoiroit bien chez moy . 
De demeurer icy, et quoy? 
D'un costé, je suis tourmentée , 
Et de Pautre solicitée. 
Mon Dieu ! tout me vient à rebours , 
Aide-moy , tu es mon secours , 
Mon fort, mon tout, mon espérance. 
Mais las ! mon Dieu ! llieure s'avance) 
Et moy je ne m'avance pas. 
J'enten Madame dlcy bas. 
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SGËNE IV. 
Madame l'Adi^cate , la Voisine. 

Madame. 

dien, voisine. 
La Voisine. 

Adieu, mon cueur. 
Madame. 
Je sens venir nostre Monsieur. 

La Voisine. 
Il porte le gand parfumé , 
Maintenant qu^il est allumé 
D'un feu qu'il ne sçauroit esteindre. 

Madame. 

Qu'il a de peine à se contraindre 
Pour se faire de belle taille ! 
Adieu, il faut que je m'en aille : 
Ce sera pour une autre fois. 

La Voisine. 

S'ell' ne fait rendre les abbois 

A Monsieur, je veux qu'on me tonde î 

Il n'y a femme en tout le monde 

Qui se fasche plus aigrement. 

£ir le rendra doux comme un gand 

Et souple comme un marroquin. 

S'eir ne luy met le brodequin 

De travers, je veux qu'on me pende ! 

La voisine est assez friande 

Pour luy dresser un bon appas. 

Et si ne s'en doutera pas. 

T IV, 23 
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Encor, decouTrant Tentrepiise, 
Eliç est secrette et bien apprise 
Pour fort bien déguiser un fait ; 
Et si le gailand contrefait 
L^amoureux, ha ! qu'elle est rusée 
Pour dévider une fuzée 
Et tirer dedans et dehors 
Le filet d^un fuzeau retors ! 

Aussi ce n*est pas la façon 
Qu^un vieillard face le garçon , 
Abusant la jeunesse tendre 
D^une femme qui peut apprendre 
A faire tout ainsi que luy. 
Encor, en la maison d'autruy. 
Il y auroit quelque apparence ; 
Mais de lé faire en la présence 
De sa femme , et.en sa maison , 
il n*y a rime ni raison ; 
Puis , l'endurer, j'aymerois mieux 
Cent fois qu^on me crevast les yeux 
Et qu^on me brulast toute vive. 

J atten que nostre fils arrive. 
Il fait l'amour, je le sçay bieu ; 
Mais je croy que nous n^avons rien 
Pour dfsner , je n'y pensois pas ; 
Aussi ne luy faut-il grand cas : 
Il se paist de chose légère. 
Que Dieu pardoint à feu son père ! 
Il avoit ce bon naturel ; 
Celuy de maistre Jehan n'est tel, 
Que je voy venir droit a nous. 
Il ne peut plier les genous , 
Tant il est afFoibli de faim. 
A le voir il a mieux besoin 



La Reconnue, Comédie. 355 

De disner cent to\s que de rire. 
Maistre Jehan triomphe de dire , 
Mais c^est quand il a les piez chaudx, 
Ou qu'il a quelques vieux defaux 
A taxer eontre sa partie. 
Maistre Jehan dresse une sortie. 




SCÈNE V. 
Maistre Jehan. 

ur mon Dieu, je ne viens jamais 
Tost ou tard de nostre palais , 
jQue je n'apporte la famine ! 
Je çroy que c'est là qu'elle affîne 

A tous les ongles et les dens. 

Ouj, sur mon Dieu, c'est là dedans 

Que l'on s^afiame et qu'on pratique 

A faire passer la colique, 

Et bientôt par l'ame a*un sac ; 

Si vous ayez dans lestomac 

Quelque chose mal digérée , 

Eventez la mine altérée 

De quelque maigre chicaneur : 

Il n y a si grand mal de cœur 

Ny de ventre qui ne se passe. 

Ses yeux hâves , ses mains , sa face ^ 

Son ventre et son foye d'aimant 

Cuisent l'or et le diamant ; 

Ses paroles sont des sansues , 

Ses doigts de glus , ses mains crochues ; 

Ce qu'il parle et ce qu'il soupire 

N W rien qu'un esprit qui attire, 
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Et <iui, par son attraction , 
Fait suivre la digestion. 

Ce sont caresses attrayantes , 
Ce ne sont qu*espines mordantes 
Qui font laisser le poil à tous. 
Il y a de Faigre et du doux y 
Il y a du mol et du dur 
Dedans le sac d'un cliiquaneur. 
Il est Tamorce et Thameçon , 
Et vous, vous estes son poisson ; 
C'est Fambre , vous estes la paille; 
C'est Taimant, et vous la limaille 
De fer; ses mains sont des gluaux , 
Et TOUS , TOUS estes ses oiseaux ; 
Nostre palais est la pentière , 
La glus , le rapeau, la filière, 
Le ré saillant , le feu , la vois , 
Ou toute la France une fois 
Tous les ans se prend au filet. 

C'est là , c'est là que le caquet 
Se vend aussi cher comme crème; 
Jamais le fourment ne s'y sème 
Ny l'herbe , et en toutes saisons 
On y fauche et fait-on moissons. 
C'est là que naissent les minières 
D'or, d'argent àe- toutes manières, 
Et toutes sortes de métaux ; 
C'est là que coulent les ruisseaux 
Qui trainent Tareine dorée ; 
C'est là qu'on prend à la pipée , 
En faisant consultation , 
Une bonne succession. 
Les piliers, les bancs et les portes , 
Bref, tout y mord ; là les peaux mortes 
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Font mourir les hommes yivans ; 
C'est là qu^on ronge à.belles dens, 
On de Poitou ou de Solongne , 
Tousjours quelque vieille cnarongne. 
Aussi nostre palais n^est beau 
Que pour escorcher une peau 
Et regratter un parchemin. 

Si je traine mon escarpin 
Le long de ce paVé glissant , 
Je revien soudain pallissant 
De £ûm, de soif et de colère. 
C'est ce barreau qui nous altère 
Et qui nous essime le flanc. 
Si je frotte contre le banc 
De quelque procureur nouveau 
Le petit nord de mon manteau , 
Me voilà mis en appétit ; 
Ou si je demeure un petit 
Debout en la chambre dorée , 
Me voilà remis en curée 
Pour courir après un grand cerf. 
Sans plus me desplaist d'estre serf 
A ce monsieur qui m'importune 
Jour et nuit changer de fortune , 
Et parle de me marier; 
Encores me dist-il hier, 
Si j'accepte ce mariage , 
Qu'il me fera grand avantage, 
Qu'il me donra ou une office 
De sergent, ou le bénéfice 
Qu'il tient de long-temps en mon nom. 
L'ayant, qu'en feraj-je, sinon 
De non argent pour me meubler? 
Ha ! si je pouvois assembler 
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Cinq ou six cens escus ensemble, 
Je serois riche, ce me semble ; 
Mais cependant je disneraj, 
Et, en oisnant, j'y pensera j. 
Je suis las : il y a trois nuits 
Que, sans me reposer, je suis 
A faire l'extrait d'un procès , 
En droit et matière d'excès ,. 
D'un gentilhomme de Poitou. 
S'il vient, j'en aurai fer ou clou. 
Quand il seroit ferré à glace. 
Mais ce pendant le temps se passe : 
Je m'en vay prendre mon repas. 



ACTE II. 

SCÈNE I. 

L'Amoureux. 

a ! que celuy est malheureux, 
Aujourd'huy, qui vit amoureux ! 
Amour porte toujours en croupe 
Quelque malheur qui donne en 
Pour élancer nostre vaisseau [poupe 

Contre un rocher ou dessous Feau ; 
Amour porte tousjours en queue 
Quelque maladie inconnue. 
C'est un mal qu'on ne peut guarir, 
Un mal qu'on ue peut secourir. 
En temps qui soit, le mal d'aimer 
Est un mal qu'on ne peut charmer. 
Un espnt qu'on ne peut contraindre. 
Un malheur qu'on ne sçauroit peindre , 
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Un froid qu'on ne peut cschauffer, 

Un feu qu on ne peut estoùfier ; 

C'est un tourment, c'est un erreur, 

Un doux mal, un plaisant malheur, 

A qui jus, drogue ny racine 

Ne sçauroit faire médecine. 

Amour est fertile de miel , 

Amour est fertile de fiel ; 

Il jette le miel en la bouche , 

Le fiel jusques au cœur nous touche ; 

Il porte le doux et Tamer. 

Amour est semblable à la mer, 

Qui, douce et calme, nous invite. 

Puis, nous tenant , toute dépite, 

Vomist et crache dessus nous 

Sa rage et son aigre courroux. 

Puis, outre les maux de Tamour, 

J'ay un tuteur qui nuict et jour 

Ne parle que de me pousser 

A ce barreau, de m'avancer ; 

D'autre costé, j'ai une mère 

Qui tousjours. me dit : Feu ton pire 

Faisoit cecy , faisoit cela , 

AUoit deçà , alloit delà. 

Pour avoir pratique au Palais. 

Ha ! que Dieu luy pardoint ! jamais 

Ne revint , en quelque saison , 

La bourse vuide à la maison. 

Cependant, au lieu de gouster 

Le plaisir, il faut escouter 

Ces propos et ne dire rien. 

Je sçay que nous avons du bien. 

Mais quoy! quel bien, si je n'ay point 

Moyen de me tenir en point, 
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D^ayoir la cliemise fironcéet 
Le collet, la cappe doublée 
De taffetas ou de satin ; 
D^ayoir la mulle , Tescaipin 
Et Quelque chausse de couleur. 
Quelque rubis , quelque faveur 
Pour donner à mon Antoinette, 
Dont le souvenir me sagette. 
Me trouble et m'altère le sang, 
Et me fait soupirer le flanc? 
Ce beau teint, ce front, cette face , 
Ce tetin, cette bonne graee, 
Ce parler accort et ces yeux, 
Me font devenir furieux ; 
Et puis il faut que la jeunesse 
Se rende serve a la rudesse 
Ou d'un pire, ou d'un précepteur. 
Ou d'une mère, ou d\in tuteur ! 
J'aimerois mieux mourir cent fois 
Que me ranger dessous leurs lois 
Et d'asservir ma liberté 
A leur grave sévérité ; 
Et vous promets qu'une partie 
Se fera à ma fantaisie 
Pour ce coup, et j'en seray creu. 
Je ne voy rien et n'ay rien veu 
Au monde que je puisse suyvre 
Qu'Antoinette, qui me fait vivre, 
Destoumant ses yeux doucement , 
Et puis mourir en un moment. 
Aussi je n'aime point ma vie , 
Sinon que pour la seule envie 
Que j'ay de luy donner mon cœur 
Pour humble et loyal serviteur. 
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J*auraj tantost quelque noûYélle, 
Car j^ay laissé en sentinelle 
Potiron, à fin de la voir 
Expressément, et de sçayoir 
De Janne comme elle se porte. 
Jamais ne yient qu^il ne m^apporte 
L'espérance ou le désespoir. 
Je sçay bien pourtant son vouloir ; 
Seulement, si ce capitaine 
Ëstoit mort, je suis nors de peine : 
Je seray choisi entre tous, 
J'abbatray aisément les coups 
Et de Monsieur et de son clerc. 
J'oy Potiron , il parle der , 
11 a quelque chose à me dire. 
Il vaut mieux que je me retire 
Icy^our sçavoir le discours 
Et le secret de mes amours. 
Potiron est sur ses complaintes : 
S'il ne me donne des atteintes 
Bien aigrement, je veux mourir. 
Oyez, vous aurez du plaisir. 



SCÈNE II. 
Potiron , l'Amoureux. 

Potiron. [ue 

a ! que pleust à Dieu que mon mais- 
Mon jeune advocaceau , peust estre 
Une fois aussi diligent 
Au palais, à gaigiicr argent, 
Pour bien y faire son devoir, 
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Qa*il est diligent de sçavoir 
Des nouvelles de sa maistresse ! 
Luy ou mo j, nuit et jour, sans cesse , 
Nous sommes là, pour demander 
Scelle Youdroit rien commander. 
C'est son estude, son barreau , 
Son sac, ses pièces, son bureau ; 
Bref, il ne pense en autre chose. 
Dieu sçait si Potiron repose. 
Et s*il a seulement loisir 
De boire un trait à son plaisir. 
Pendant que monsieur escarmouche 
A toutes heures cette mouche 
Qui luy poinçonne le cerveau ! 
S*il y a quelque cas nouveau, 
Tousjours quand le disner s'apreste. 
Potiron, sus, avant, en queste ; 
Potiron, il vous faut trotter ; 
Potiron, il faut éventer 
Soudain. Si la beste est en prise. 
Ou si c'est nouvelle entreprise , 
Et qull faille courir exprès, 
Potiron, sus, allez après ! 
Cela n'est que mon ordinaire. 
Ce pendant je ne puis tant faire 
Que venir à temps pour disner. 
Et ce n'estoit le desjeuner. 
Voilà Potiron bien crotte , 
Potiron aussi mal traitté 
Qu'un vieil potiron au vinaigre. 

L'Amoureux. 

Potiron, que tu seras maigre • 
S'il faut vivre en ceste façon . 
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Potiron. 

Plustost serois aide à maçon 
Que de serYÎr ces langoureux , 
Ces ad^c^caceaux amoureux , 
Qoi ne vendent que les fumées 
De leurs parolles parfumées. 

L'ÂMOUREUX. 

Voilà comme ces paillardeaux, 
Ces petits coqdins friandeaux , 
Devisent ordinairement 
De leurs maistres publiquement ! 
Puis mettez là vostre segret ! 
Je n'ay tant seulement regret 
De luy avoir dit mon affaire. 

Potiron. 
Pay, Potiron ! il vous faut taire: 
Je le voy bien là qui m'attend. , 
Jamais n'aura ce qu il prétend , 
Car il a trop forte partie. 



SCÈNE III. 
L'Amoureux., Potiron. 

L'Amoureux. 

t bien ? 

Potiron. 

Elle n'est pas sortie : 
Monsieur estoit encore à table. 

L'AMOUREUX. 

Et Jannc ? 
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Potiron. 

Janne, secourable 
De Potiron et de la faim, 
Aussi tost qu'elle a yeu de loin 
Potiron, la Toilà plantée 
Sur la porte toute attristée; 
Elle nous en a bien conté! 
Monsieur n^est pas trop desgousté. 

L'Amoureux. 
Amoureux ! 

Potiron. 

Mais de quelle sorte ? 
Il n'y afiayenr qu'il ne porte. 

UAmoureux. 
Mais, dy. Potiron, je t'en prie. 

Potiron. 

Si ie le dis, sans menterie , 
Cela TOUS fera mal au cueur. 

L'Amoureux. 

Uj^ Potiron. 

Potiron. 

C'est ce resveur 
Qui brasse quelque amour segrette , 
Comme dit Janne, à Antoinette, 
Et voudroit bien trouver manteau 
Pour bien couvrir le feu nouveau 
Qui fait allumer le tison 
Es cendres de ce poil giison. 
La pauvreté, mal asseurée. 
Est à demy désespérée. 
Et, pour l'avoir plus finement , 
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|] pratique segrettement 
Maistre Jehan pour le marier. 

L'Amoureux. 
Je sçay tout cela dès hier. 
Janne ne dit- elle autre chose? 

Potiron. 

Elle en sçait bien, mais elle n*oze , 
Comme elle dit, le déceler; 
Puis on Test venu demander 
Ainsi qu'elle parloit à moy. 

L'Amoureux. 
Va disner, mais despesche-toi. 

Potiron. 
Et, yrayment, j'en aj bon besoin , 
J'enrage de soif et de faim; 
Mes boyaux ronflent de colère , 
Ils conti*efont la gibecière 
De mon maistre : ils bâillent tousjours . 

L'Amoureux. 

Si je ne sçay tout le discours 
Que Monsieur a fait en disnant, 
Je seray toujours attendant 
Dessus le sueil de nostre porte, 
Jusques à tant que Janne sorte , 
Pour sçavoir d'elle si je sub 
Vivant, ou si vivre je puis. 
C'est l'espérance de ma vie, 
C'est mon heur, c'est ma jalousie, 
Mon tout, mon ame, mon désir. 
Mon œil , ma grâce , mon plaisir. 
Sans elle je pourrois bien dire 
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Qu* Amour exerce son empire 
De rigaeurf d'ennuy, de mechef , 
Maintenant sur mon pauvre chef ; 
Sans elle je serois en peine , 
Nuit et jour à perte a haleine, 
A force de trop soupirer. 
Je ne sçaurois bien espérer. 
Sans son aide et sans son secours, 
De mettre fin h. mes amours. 
C'est ce monsieur, c^est ce brouillon 
Qui me veut donner Faiguillon , 
AfBn de me mettre en martel. 

Hà! mon Dieu, que tu es cruel. 
Amour, et que tes mains cruelles 
Font sur moi de playes nouvelles ! 
Au moins quelquefois pren souci 
De moj , et me prens à merci , 
Ou me fay perdre la mémoire 
De ses yeux , de sa dent d^ivoire , 
Dit ht l»eUe cl blonde crespine 
De ses cheveux , de sa poitrine , 
De sa taille , de son tetin , 
De sa bouche qui sent le thym 
Quand elle a les lèvres decloses , 
Des lis , des œillets et des roses 
Qui fleuiissent dessus son sein , 
De son front, de sa blanche main, 
De sa douceur et de sa grâce , 
Qui toutes ces beautez efface. 

Pren donc pitié de mon malheur. 
Et donne trêve à ma douleur. 
Amour, et relasche à ma peine! 
S*il disoit que ce capitaine. 
Son cousin , fust mort à Tassant , 
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Ce que pleust k Dieu il ne faut 
Que cela seulement advienne ; 
Si n'ay-je pas peur qu'il revienne, 
Au moins s il est en assaillant 
Aussi brave et aussi vaillant 
Que je Tay veu estant à table. 
Mais que lay-je icy , misérable * 
Il vaut mieux que je me retire 
Dedans nostre salette , et dire • 
A Potiron qu'il vienne prest , 
Et qu'il poursuive l'interest 
De moy et de ma pauvre vie , 
Que j'ay maintenant asservie 
Pour une beauté languissant 
Chez ce monsieur à vingt pour cent. 
Potiron! 

Potiron. 
Monsieur. 

L'Amoureux. 

Sus avant, 
Que l'on se tienne icy devant, 
Pour espier qui va , qui vient , 
Qui sort, qui entre, et s'il advient 
Que Jaune sorte, qu'on m'appelle! 

Potiron. 

Je ne suis plus que sentinelle , 
Je ne sçay plus autre mestier. 
Potiron, dedans son cartier, 
A aussi bien porté les armes. 
Pendant qu'on donnoit les allarmes , 
Qu'homme qui fiist dedans Paris ; 
Potiron, tout vestu de gris, 
Ouy, Potiron faisoit le brave 
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Dans la caisine oa dans la caye. 
Li dedans est mon lit dliooneor : 
C^est là aue je veux cpie mon cœur, 
Ma sallaae et ma vieille espée 
Soyent mis et pendus en trophée ; 
Mais il me faut parler pian , pian , 
Car Toilà Janne et maistre Jenan 
Qui sortent. C'est à moy d'attendre 
Ce qu*ils diront , et de l'apprendre. 
11 sera tombé de Forage , 
Janne est morne et triste en yisage. 
Ces yeux rouges , ce poil rebours, 
Font juger qu'il y a trois jours 
Qu'elle n'a mangé que moutarde ; 
Eir n^a point la mine gaillarde : 
Il y a quelque malencontre. 



SGËNE IV. 
Maistre Jehan, Janne, Potiron. 

Maistre Jehan. 

t, yrayment! son yisage monstre 
Qu'elle a son béguin à l'envers ; 
Quelque chose ya de travers , . 
Qui luy trouble la fantaisie. 

Janne. 

Ce n Vst rien qu'une jalousie 
Qui luy altère Je cerveau. 

Maistre Jehan. 

Son mal va bien outre la peau : 
Il luy touche jusques au cœur. 
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Janne. 

Aussi il falloit que Monsieur 
Luy donnast les occasions 
De la mettre en ces passions. 

Maistke Jehan. 

Il y a anguille sous roche : 
Aussi tost que Monsieur approche 
D^elle à fin de la caresser, 
Madame yient le repousser . 
Si fièrement que c'est merveille. 
S'elle n'a la puce en Toreille 
Je veux mourir présentement. 
Janne dit vray, ce seul tourment 
Luy feroit perdre la cervelle. 

Janne. 

Je sçay bien comme elle chancelle 
Et de la langue et de l'esprit, 
Quand elle oit seulement le bruit 
D'un voisin ou d'une voisine , 
Qui porte moudre sa farine 
Ailleurs que dedans sa maison. 

Maistre Jehan. 
A propos, voylà Potiron . 

Potiron. 
Tous deux, vous en contez de belles! 
Et bien! dites-moy des nouvelles ; 
Qui a-il ? maistre Jehan sçait tout , 
C'est maistre Jehan qui tient le bout 
Qui nous fait perdre la partie. 
Et bien ! Madame est avertie 
Du fait de Monsieur; est-ce tout? 

T. IV. «4 
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raj entendu de bout en bout 
Vos propos. 

Maistrb Jehan. 
Ce sont de tes ruses. 

Janne. 

Potiron n*a jamais d'excuses , 
Potiron parle librement. 

Potiron. 
C'est la façon de maintenant, 
Lé siècle et la saison le porte : 
Chacun en dit, chacun rapporte 
Cela mesme qu'il ne sçait pas ; 
Mentir m'espargne mille pas , 
Mille courses , mille courvées ; 
Sans les mensonges controuvées , 
Mon escarpin deviendroit tel 
Qu'un mouvement perpétuel ; 
Je serois tousjonrs en haleine. 
Et puis il n'y a point de peine 
] Au service d,'un amoureux 1 

f Maistre Jehan. 

Potiron, que tu es heureux , 
;' Si tu le sçayois bien connoistre ! 

î Potiron. 

' Je voudrois t'avoir veu un maistre 

/ De cervelle comme le mien, 

: Pour avoir cet heur et ce bien. 

; Mais , Janne , vous estes resveuse ; 

j Ha ! vrayment, vous estes fascheuse. 

I Janne. 

I Vous ne faites que lanterner, 
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Perdre temps et balliverner; 
Mais que youlez-yous que je die? 

Maistrè Jehan. 

Potiron, cette maladie 

Ne la tourmente pas souvent. 

Potiron. 

Parbieu ! c'est quelque mauvais vent 
Qui Ta frappée ce matin, 
Et Ta mise en son avertin. 

Maistre Jehan. 
Potiron, trêves de colère; 
Laissons là Janne. Quelle chhre 
Cependant que Monsieur contoit 
Du Havre pris, et qu'il van toit 
L'heureuse et vaillante jeunesse 
De nostre roy, et la sagesse 
Et rheur de la royne sa mère, 
Lorsqu'il disoit que la main fière 
Et le cœur brave du François 
Avoit mis et chassé l'Anglois 
Hors des limites de la France ! 
Aussi tost Madame commence. 
Feignant de ne l'entendre pas, 
A parler haut, k parler bas. 
Puis jette les yeux contre terre. 

Potiron. 

Maistre Jean parle de la guerre 
Ainsi que de son parchemin ; 
Maistre Jean a l'esprit mutin. 

Janne. 
Ha! Potiron, laisse-le dire 
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Maistre Jehan. 

Si monsieur avoit faim de rirCf 
* Aussi tost elle rougissoit, 
Aussi tost elle pallissoit. ^ 

Janne. 

Madame est en son pelisson ; 
Non, jamais en ceste façon 
Ne la yey descontenancée. 

Potiron. 

Janne en dira sa râtelée. 

Maistre Jehan. 

Monsieur est semblable à celuy 
Qui laboure le champ d'autruy 
Et laisse là le sien en friche. 
G*est ainsi que Ton devient riche. 

Janne. 

Ha ! yra jment, il a bonne grâce ; 
C'est pour luy, ceste soupe grasse : 
Il s^en peut bien torche^r le bec. 

Maistre Jehan. 

Janne, son moulin est trop sec 
Pour y moudre ceste farine. 

Potiron. 
C'est pour sa bouche qu'on Taffine, 
Et pour le mettre en appétit. 

Janne. 

Potiron, parlons un petit 
Plus bas : il est en la sallette. 

Potiron. 
J'ay peur que^ ceste amour secrette 
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Ne se brasse pour maistre Jean. 

Maistre Jehan. 

Pour moy ? 

Potiron. 

Ouy, pour TOus« 
Maistre Jehan. 

Han, han, 
Je serois achevé de peindre. 

Potiron. 

Si Monsieur vous vouloit contraindre 
DeTespouser? 

Maistre Jehan. 

Moy! et pourquoy? 
Elle est trop mi^arde pour moy, 
Elle est de trop nonne maison. 

Potiron. 

Mais la liberté du grison 
Sera de lui donner carrière. 

Maistre Jehan. 

Il s'en peut bien tirer arrière : 
Ce n'est pas pour un tel monteur , 
Ce n'est pas pour un tel picqueur, 
Yrayment, que la lice est dressée. 

Janne. 

Sa monture est trop harassée : 
Il peut bien s^essayer ailleurs. 

Maistre Jehan. 
11 n'est pas du rang des plus seurs. 

Potiron. 
La lance à monsieur est gauchère 
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Pour tirer droit k la yisière. 

Janne. 
Ce n'est pas son fait de courir. 

Maistke Jehan. 
Je Toudrois bien le secourir. 

Janne. 
Ouy, pour appaiser sa furie. 

Potiron. 

Janne a servi à Tescurie , 
Elle en parle assez proprement. 

Janne. 

C'a donc esté en escurant 

Mon chaudron dedans la cuisine? 

Maistre Jehan. 

Mais j'oy Monsieur qui se mutine; 
Je vais achever mon extrait. 

Potiron. 

Et moy, je m'en vais boire un trait , 
Car nous jourons une première 
A toutes restes de colère , 
Tantost, mon advocat et moy. 

Janne. 

Adieu, tous deux. 

Maistre Jehan. 

Adieu, je voy 
Antoinette qui se dèsrobe 
Avec Madame au garderobe. 

Janne. 
Adieu, je vais à mon.mesnage. 
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Maistre Jehan. 
Nous en parlerons davantage. 

Potiron. 
Adieu. 

Maistre Jehan. 

Geste nouvelle trame 
Mettra jusque à la haute game 
Cet advocat ; ce fait le touche. 




SCÈNE V. 

Potiron. 

e m'en vay bien jetter la mQuche 
Au cerveau de mon amoureux ; 
A ce coup, il est malheureux : 
11 peut bien quitter la partie. 

Je m'en vay luy mettre Tortie 

Et reguillon dessous le flanc. 

C'est a lui à quitter le ranc ; 

J'en ay descouvert l'embuscade, 

Et, s'il ne se donne de garde, 

On luy fera un mauvais tour. 

C'est un ennemy que l'Amour ; 

Ce monsieur a cent vieilles ruses , 

Cent couvertures, cent excuses , 

Pour ruiner ce jeune sot. 

Mais , si je ne luy disois mot 

De tout cela que j'ay appris , 

Ce seroit pour le rendre épris 

Et surpris tousjours davantage ; 

Ce seroit allumer sa rage 

Et le rendre plus furieux 
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Qae jamais. Pourtant , il vaut mieux 

Dire tout et ne celer rien : 

Car, quand de moy il sçaura bien 

Qu*on luy voudra jeter la poudre 

En Tœil , il se pourra résoudre 

Et reprendre le frein aux dens. 

11 ne £aut k ces jeunes gens 

Qu^une heure pour les faire sages ; 

Puis il dira que les orages 

Ne viennent jamais que de moy. 

Si dii'ay-je tout , par ma foy , 

C^est œuvre de miséricorde 

De luy donner eschelle et corde 

Pour le tirer hors de prison , 

Où fureur surmonte raison , 

Et seule y commande ]a rage. 

Potiron est devenu sage ; 

Il philosophe maintenant ; 

Il a repris son sentiment 

En beuvant : la digestion 

Fait fumeuse opération 

Dedans sa petite cervelle. 

Mais je vay dire la nouvelle 

A mon advocat qui m'attend. 

Il est sans cœur s'il ne se pend 

Et s'il n'a maintenant envie 

D'honorer sa mélancolie 

De quelque bien-heureuse mort, 

Plustost que d'endurer ce tort. 
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ACTE III. 

SCÈNE I. 

Monsieur. 

irayment, il falloitbien qu^ Amour 
Vint informer, sur le retour 
Et sur le decours de ma vie, 
De mon fait se faisant paktie , 

Si aigrement encontre moy ! 

Toutefois, ce plaisant emoy, 

Or aue je sois vieil et cassé, 

Me fait souvenir du passé 

Et me remet en Tallegresse 

Où Testois lors que la jeunesse , 

En la plus gentille saison, 

Versoit Tamoureuse poison 

Qui les cœurs doucement enflame 

D'une belle et gentille flame. 

Mais, s'il me plonge en cet accès, 

Je crains de perdre mon procès. 

Or que j'entende la matière : 

Car j'ay oublié la manière 

D'intenter en ces actions. 

Je n'ay griefs ni salvations , 

Factons, responsifs ny répliques : 

Je fourniray trop de dxipliques ; 

Mais, pour conclure en cet endroit. 

Je n'ay pour soustenir mon droit. 

Encor que j'eusse le bureau , 

Jamais ta faveur du barreau 

Ne sera pour moy : la jeunesse 
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Ne fait jamais pour la vieillesse ; 

Amour n^est point pour les yieillars. 

Toutefois, ce sont des hazars : 

Amour est oiseau de passage. 

Car, las ! aussi tost que nostre âge 

Se rend de l'hjrer compagnon , 

Aussi tost s'en voile mignon 

Haut à ressort, car sa nature 

Ne peut endurer la firoidure ; 

La vieillesse point ne luy plaist. 

Toutefois point ne me desplaist 

Qu'il m^assaille pour m'eprouver, 

Connoissant qu'on ne peut trouver 

Viande au monde plus exquise, 

Plus délicate et plus requise , 

Et qui mieux retienne son miel. 

Son goust, sa saumure et son sel, 

Qu'amour en son aigreur extrême. 

Il fait sa sauce de luymesme, 

Et luymesme porte son jus, 

Son sucre, son sel, son verjus ; 

C'est une douce confiture. 

S'il a quelque chose trop dure 

A digérer, il l'adoucist. 

Il l'enaigrist , il la farcist 

De sucre doux et d'herbes fines ; 

Si l'on y trouve des espines, 

Il les couvre si finement 

Qu'on les avalle doucement. 

Et, bref, je croy que rien ne plaist 

Au monde si l'amour n'y* est : 

C'est luy, c'est luy qui lait esprendre, 

Remuant une vieille cendre , 

La glace au plus fort de l'hyver, 
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Et le feu mesme congeler. 
De moy j'en fay Texperience ^ 
Car, des le temps que je commence 
A le mesleren mon breuvage , 
Ëncores que le poil et Tâge 
Me bannissent de ce plaisur, 
Je me sens toutefois saisir 
Le cœur d'une jeune allégresse ; 
Je ne sens rien de la vieillesse ; 
Mes membres sont gaillards et forts. 
Je n'ay rien dessus tout mon corps 
Qui me face monstrer caduque 
Que la dent noire et la perruque 
Et des sillons dessus le front, 
Qui vieillard et ridé me font. 
Au reste, je suis fort gaillard, 
J'ay le parfum, le gand mignard, 
L'escarpin, la cbausse coupée, 
La gibecière bien houpée , 
La robe faite à haut collet , 
Le clerc , le laquais , le mulet. 
Bref ce que j'ay veu me desplaire 
Aujourd nuy commence k me plaire ; 
Rien plus triste et fascbeux ne m'est , 
Et rien sur tout ne me desplaist 
Que la colère violente 
D'une femme qui me tourmente. 
Qu'un œil qui m'espie et m'aguette , 
Qu'une langue qui me sagette. 
Qu'un regard hagard et jaloux , 
Qu'un visage plein de courrroux 
D'une femme qui vit pour moy 
Cent fois plus que je ne voudroy. 
Si faut-il pourtant que je face , 
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Ou- par finesse ou par menace , 
Par surprise, ou par action 
Qu*eir passe condemnatian. 

Hà ! que je la voy eschaufiFéc ! 
Encor qu'elle soit mal coiffée , 
Si me faut-il la caresser ; 
Mais scelle deyoit trespasser, 
Si fiaut-il pourtant qu'elle endure ; 
Si la pillule estoit plus dure 
Qu'aaer, si faut-il l'avaler. 

Vrayment, le temps s'en va troubler : 
La lune est fort rouge en visage ; 
Ce vermillon est un présage 
Qu'il courra quelque mauvais vent. 
Il vaut mieux aller au devant 
Pour l'appaiser, s'il est possible. 
C'est verser l'eau dedans un crible 
Et pescher les poissons en l'aer, 
C'est courir les cerfs dans la mer, 
De vouloir tirer ceste beste 
De l'amble qu'elle a dans sa teste. 



SCÈNE II 
Madame VAdvocate , Monsieur l'Advocat, 

Madame. 

e vous en feray bien mouller. 

Monsieur. 
Etbien ! où voulez-vous aller, [se? 
Mon miel, ma douceur, ma cares- 

Mâdame. 

Ton fiel , ta rigueur, ta destresse ; 
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Je sçay bien dont je suis venue : 
Je ne suis point si peu connue , 
Et si n'ay point si peu de bien, 
Que l'on ne me reçoive bien ; 
J'aj de bons parens , Dieu merci. 

Monsieur. 
Ils ne sont pas de loing d'ici. 

Madame. 

Â moy, qui suis de bon lignage , 
Et, ma foy, d'autre parentage 
Et de meilleure part que vous ! 

Monsieur. 

Tout beau , madame ! parlez doux. 

Madamb. 

Allez , faites vostre mesnage : 
Je n'ay proposé davantage 
De demeurer avecques vous. 

Monsieur. 

Vous serez 'tousjours en courroux ! 
Il y a jà semaine entière 
Que vous tenez vostre colère , 
Et si vous ne sçavez pourquoy. 

Madame. 

Pourquoy? merci Dieu ! je le voy 
Et jour et nuict devant mes yeux. 

Monsieur. 
Ce ne sont que des envieux 
Qui vous donnent un faux entendre. 

Madame. 

Non , non, je n^en veux plus apprendre ; 
Hé ! j'en sçay trop de la moitié. 
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Monsieur. 

Oa c*est noayelle inimitié , 
Oa qaelaue bavarde secrette 
Voas a dit que j'aime Antoinette ; 
Et TOUS , Yoas aimez les meilteurs , 
Les flagorneurs , les rapporteurs : 
Gela est yostre naturel. 
I! n*est pas vray, je ne suis tel , 
Et ne voudrois Tayoir pensé ; 
Et, si je me suis avance 
Quelquefois de parler à elle , 
De la prendre par sous Tesselle ^ 
De luy voir enuer le teton , 
Passer la main sous le menton ^ 
C'a esté en vostre présence. 
Mais , du depuis que je commence 
A me tenir un peu en point 
D'estre gaillard, ne criez point ; 
Le soupçon et la jalousie 
Vous ont troublé la fantaisie. 

Madame. 

Rien ne me trouble , sinon vous 
Qui me plongez en ce courroux, 
Et m'escnaufez cette colère. 

Monsieur. 
Venez, approchez, ma commère. 
Et parlons doucement ensemble. 

Madame. 

Doucement? 

Monsieur. 

Voyez : il me semble 
Que tous deux avons , Dieu merci , 
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Du bien assez , et sans souci 
Que nous pouvons vivre aisément. 

Madame. 

Est-ce là le bon traitement , 
Est-ce Tamour et la douceur, 
La courtoisie et la faveur, 
Que vous promistes de me faire ? 

Monsieur. 

C'est grand cas ! je ne vous puis plaire : 
Tout ce que je fay vous desplâist. 

Madame. 

Ce que vous faites ne me plaist , 
Et m'en donnez Toccasion. 

Monsieur. 

Avez- vous eu affection 
De collet, de drap ou d'anneau , 
De cotillon ou de manteau 
Bandé de velours alentour, 
Ou de quelque toile d'atour. 
De cbaisnes, de bracelets d'or, 
Ou de quelque autre chose encor, 
Que n'ayez eu argent en main 
Pour l'acheter aussi soudain? 

Madame. 
Je ne m'en suis mescontentée. 

Monsieur. 
Quoy donc? estes-vous mal traittée? 

Madame. 
Vous sçavez bien ce qu'il me faut, 
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Et pourqaoj je parle si haut 
Maintenant. 

Monsieur. 

Or, pour y mettre ordre 
Et pour ne voir plus ce desordre , 
Sans qull y ait cause ou raison 
De troubler Teau de la maison , 
Il faut que tous serviez de mère 
A Antoinette , et moy de père ; 
Et , bref, il nous la faut pouryoir. 
Afin que n*ayez de la voir 
Occasion, ny moy aussi. 
Mais tirons-nous un peu d^icy , 
Car, s^il ne tient qu^a vous baiser, 
Yrayment, je tous yeux appaiser. 

Madame. 

Le baisef ne m'appaise point , 
Monsieur; monsieur, ce n*est le poinct 
Qui m*esguillonne le costé. 

Monsieur. 
Yostre mal est plus haut monté. 

Madame. 

Entrons , la porte n'est pas close. 

Monsieur. 

Cependant , gardez quelque chose 
Pour crier et tancer demain ; 
Je TOUS yeux dire le dessain 
Et le retraintif que j'appreste 
Pour guérir yostre mal de teste. 



La Rbgoivnue, Comédie. 385 




SGËNE III. 
L'Amoureux^ Potiron. 

L^Amoureux. 

u les as veus? 

Potiron. 

Je les ay veus. 

L'Amoureux. 
Toos deux ensemble ? 

Potiron. 

Ouj, tous deux. 

L'Amoureux. 
Tu sçais bien tout ce qu'ils ont dit ? 

Potiron. 
Ouy, je sçais tout ce qu'ils ont dit. 

L'Amoureux. 

Quoy? que Monsieur aime Antoinette ? 

Potiron. 
Ouy, que Monsieur aime Antoinette. 

L'Amoureux. 
Et qu'il pratique maistre Jean? 

Potiron. 
Ouy, qu'il pratique maistre Jean. 

L'Amoureux. 
Pour brasser quelque mariage? 

T. IV. 9K 
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Potiron. 
Pour brasser quelque mariage. 

L^AVOUREUX. 

Et que Madame le sçait bien ? 

Potiron. 

Et que Madame le sçait bien. 
Je vous Vaj jà dit tant de fois , 
Et si TOUS ayez droits , ou loix. 
Ou défenses pour l'empescher. 
Monsieur, il tous faut depescher. 

L*AllOUREUX. 

Mais ayant que rien entreprendre , 
Potiron , il te faut attendre 
Icy, si tu yerras soijtir 
Janne , à fin de m^en adyertir; 
Je meurs d'une jalouse enyie 
De sçayoir ma mort ou ma yie. 
J*ay Madame et ^anne pour moy, 
D'Antoinette , je sçai pourquoy 
Elle n'accordera jamais 
D'espouser un clerc du palais ; 
Toutefois cetraistre lutin 
Est si meschant, est si tresfin, 
Qu'il me donra un croc en jambe , 
Si de fortune je n'enjambe 
A grands pas dessus ses brisées. 

Potiron. 

Si les toiles sont bieii dressées , 
J'espère de suyyre à la trace 
La teste en prise , que je chasse , 
Et mettray Monsieur en défaut. 
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L'Amoureux. 

Potiron , c^est ainsi qu'il faut 
Prendre force , cœur et courage. 

Potiron. 

Si je ne romps le mariage, 
Baste. . 

L'Amoureux. 

Potiron , je descouvre 
Ce bel amoureux, qui entrouvre 
La porte pour sortir dehors. 

Potiron. 
Rentrez et faites vos efforts. 

L'Amoureux. 
Je m'en vais. 

Potiron. 

Allez , de par Dieu , 
Car je voy* Monsieur en ce lieu , 
Et Madame qui sort après ; 
Je les espiray de si près 
Que je vous mettray hors de peine. 



SCÈNE IV. 

Monsieur V Advocat , Madame VAdçocate , 

Potiron. 

Monsieur. 

e sçay bien que ce capitaine 
Mon cousin , qui me la laissa. 
Ne viendra jamais par deçà. 
11 est mort, et par sa vaillance ; 
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Un soldat de sa connoissance, 
Retourné tout nouyellement, 
Me le conta dernièrement ; 
Je ne Tay voulu avancer 
Si tost, de peur de i^offenser. 
« Aussi la nouvelle fascheuse 
» Ne peut estre trop paresseuse. 

Madahe. 
Que la fille en sera marne ! 

Monsieur. 

C^est la brèche et la batterie 
Par où nostre malheur se passe. 

Potiron. 

Il ne dit mot que je donnasse 
Pour un escu a'or et de pois ; 
Mais i] faut retenir ma vois , 
Ils n^ont point les oreilles sourdes» 
S^ils ne se donnent point de bourdes^ 
A ce coup mon maistre est heureux. 

Madame. 

C^est un mestier très dangereux ^ 
Que la guerre, à ce que je voy. 

Potiron. 
C'est pour un autre que pour moy. 

Monsieur. 
Et si m'asscura pour le seur 
Qu^estant couché derrière un mur 
Dessus le ventre , en embuscade, ^ 
Il survint une canonnade 
Droit par dessus un ravelin , 
Qui prend le mur et le cousin, 
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Et les emporta pesle-mesle , 
Hachez menus comme Ja gresle. 

Madame. 
Je vous promets que c^est dommage. 

Potiron. 

Mon maistre a gaigué Tavantagc 
Sur la partie , poui* ce coup. 

Monsieur. 

Mais nous tardons ici beaucoup. 
Le jour s'en va, conclusion : 
Pour vous tirer d'opinion , 
Il nous la faut pourvoir, m'amie. 

Madame. 
Je n'en serai jamais marrie. 

Monsieur. 

Puis ce n'est que charge aussi bien, 
Et si c'est par nostre moyen 
Qu'eir se marie, et qu'on luy donne 
Un bon présent , c'est belle ausmonne ; 
Rien mieux employé ne peut estrè ; 
Puis elle est pour le reconnoistre , 
Or' qu'elle soit de pauvre lieu. 

Madame. 

Comment? vous sçavez tout le jeu 
De ce cousin qui l'enleva. 

Monsieur. 

Je sçay bien comme tout en va ; 
Elle est toutefois de nature 
Aussi douce que créature 
Qui soit au monde. 
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Madame. 

On a tousjours , 
Sur rage , affaire du secours, 
À toute heure, de jeunes gens. 

MOIfSIEDR. 

Et puis nous n^avons point d enfans. 
Que vous en semble-t-il , ma femme ? 

Madame. 

Mais que ceste nouveHe trame 
Ne m^ourdisse nouveau marte]. 
J^en suis d^advis, il n'est rien teL 
Qu^en descharger nostre mesnage. 
Par l'accord d'un beau mariage. 

Monsieur. 
Je Taj desjà bien commencé. 

Madame. 
Mais encore, à qui ? 

Monsieur. 
J'ay pensé 
Que maistrc Jean, estoit soii cas. 
11 y a cinq cens advocas 
Au palais qui ne sçauroyeut faire 
Ce qu'il fait: il sçail bien extraire, 
Dresser appointemens eu droit; . 
A la barre , hé ! il plaideroit. 
Maistre Jan est gentil garçon , 
Maistre Jan a bonne façon , 
Maistre Jan est fin et accort, 
Maistre Jan n'est pas un brin sot; 
Et bref, maistre Jan , «ans ei^vie , 
Gaignera aussi bien sa vie 
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Que solliciteur du palais. 

Madame. 

Puis vous ne Toublierez janïais : 
Il nous a fait trop de service. 

Monsieur. 
Puis je le mettray en office 
Ou de clerc du greffe v ou d'huissier. 

Madame. 
Il ne sçait que trop ce mestSer. . 

Monsieur. 

Est-ce bien dit? que tous en semble? 

Madame. 

S'ils sont bien mariez ensemble , 
J'espère qu'ils feront du fruit: 
La nlle est bonne et a bon bruit , 
La fille est douce et gracieuse , 
*Elle n'est fière ni iascheuse; 
La fiUe n'est pas un brin sotte; 
Je crains qu'elle soit hugûenotte 
Seulement, car elle est modeste, 
En parolles chaste et honneste , 
Fa tousjours sa bouche ou son cœur 
Pensent ou parlent du Seigniear: 
J'ay peur qu'ils ne s'accordent pas. ^ 

Monsieur. 

Hé ! tout cela n'est pas grand cas. 
Sçachez seulement son vouloir. 

Madame. 

Jy vais , et feray tout devoir 
De sçavoir bien discrettement 
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Qui elle est , et qaoy, et comment. 

Monsieur. 

N*en flûtes jâ trop grande enqueste : 
Vous lui pourriez mettre en la teste 
Je ne sçay quoy pour la fascher. 

Madame. 

Vrayment , je ne veux empescher. 
Quant à moy , une œuvre si sainte. 

Monsieur. 

Allez , je Taj donner Fatteinte ' 
A mon derc suyyant ce dessain. 

Madame. 

Aujourdliui plustost que demain . 
Nous les accorderons ensemble. 

Monsieur. 

N*ay-je pas mis ma beste à Tamble 
Doucement et sans la forcer. 
Il faut seulement amorcer 
Un peu ceste beste farouche 
D*un petit mors dedans la boucbe , 
Pour la tourner à toutes mains. 
Je vais achever mes dessains : 
J'en auray, ou faudray à traire. 
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SCÈNE V. 
Potiron, Janne, 

Potiron. 

e suis altéré de me taire. 

Voilà Jaane. Et bien , est-ce fait ? 
JAnne. 

Potiron, vous êtes du guet : 
Tu peux bien redire à ton maistre 
De point en point ce que peut estre : 
Tu ras entendu comme moy . 

Potiron. 
Le capitaine est mort ; mais quoy ? 

Janne. 

Ce coup a coupé Tesguillette , 
Et rompu du tout la Duchette. 
D^esperance je n'en ay plus. 

Potiron. 

Mais mon Dieu ! comme ce perclus , 
Ce yieux resyeur, ce mitoiiin 
Â contrefait le patelin. 

Janne. 

11 Ta si bien mitoiiinée 
Et si bien empatelinée 
Qu'il a fait ce qu'il a voulu. 

Potiron. 
Et quoy, Janne? 
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Jaune. 

Ils ont résolu 
Faire aajourdhuy le mariage. 

Potiron. 

Âujourdhay ? 

Janne. 

Voire , j'en enrage , 
Et si j*cn crève de despit : 
Cela se fera sans respit. 

Potiron. 
Voicy mon malheur ou mon bien. 

Janne. 

Potiron , ils nous oiront bien , 
Va t'en et chemine tout beau. 

Potiron. 
Encor tiennent-ils Tesclieyeau 
Pour desmesler leur entreprise. 

Janne. 

Gardons- nous de quelque surprise. 

Potiron. 

Quelque chose que Janne die 
La toile n'est pas mal ourdie. 
Srceste nouvelle poursuite, 
Aujourdhuy ne se précipite , 
J'osteray mon advocaceau 
D'entre la pierre et le couteau , 
Et mettray le tout à bon port. 
S'il dit vray, ceste belle mort 
Doit apporter et vie et grâce 
A mon advocat qui ti'espasse 
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Pauvrement , et qui meurt ainsi 
Que meurt un amoureux transi 
Sous la rigueur d'une maistresse ; 
Mais je vay luy donner addresse, 
Pour expédier promptement 
Le souhait qu^it désire tant. 




ACTE IV. 

SCÈNE r^ 

Antoinette. 

ntre les malheurs , le malheur 
Queplus Je craignois en mon cœur 
M'est advenu, malencontreuse. 
Pauvre, chetifve , malheureuse , 

Et fortunée que je suis ! 

Rien plus espérer je ne puis » 

Puis que mort et malavanture 

M^ont dérobé la créature 

Au monde que j'aimois le plus. 

En qui j'avois mis le surplus , 

Pour jamais , de mon espérance^ 

En qui j'avois mis mon espoir. 

Mon souhait , mon tout , mon avoir > 

Et seul à qui j'avois envie 

De donner mon cœur et ma vie. 

Mais que feray-je maintenant , 

Sinon de prier humblement 

Le Seigneur de me secoin^r. 

Si que je ne puisse encourir • 

Ny mal, ny honte, ny diffame? 
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Monsieur TAdvocat et Madame 

Me pressent de me marier. 

Le jeune homme me fait prier 

D^attendre Quelques jours encore. 

Je sçay qu*il m aime, et qu'il honore 

Sur toutes choses la vertu ; 

Mais avant qu^il ait combatu 

Son tuteur, son oncle et sa mère, 

Et les parens de feu son père 

A celle fin d'y consentir. 

Il n'en pourra jamais sortir ; 

Puis on m'a dit je ne sçay quoy : 

Qu'il avoit jâ promis la fby 

A une Jeune damoiselie , 

Et. qu'il plaide pour Famour d'elle. 

Et sy croy mesme cjue Monsieur 

En doit estre solliciteur. 

Cela seul m'en a destournée 

De confesser dont je suis née. 

Je sçay bien que secrètement 

Macfame m'a voulu tenter. 

Et, à fin de la contenter, 

J'ay dit que j'estois orpheline, 

Fille d'un facteur de marine 

Qui estoit natif de Poitiers , 

Et qu'il y a dix ans entiers 

Qu'il estoit mort en un voyage. 

Et , sans me forcer d'avantage , 

S'est contentée, et croy de. peur 

De me fascher ; elle a bon cœur. 

Seulement elle m'a priée, 

Si je veux estre manée, 

Je ne refuse le parti 

Que Monsieur m'avoit assord, 
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Me promettant bon avantage 

Si j'accepte le mariage. 

J'ay dit que j'a vois arresté 

De suy vre en tout leur volonté, 

Et faire ce qu'il leur plairoit. 

Maistre Jean n'est pas mal-adroit , 

Il est doux, et si a Taddresse 

En ce qu'il fait, puis la noblesse 

Aujourd'huy n'est que pauvreté. 

Je ne puis vivre en liberté , 

En liberté de conscience 

Mieux qu'à Paris ; la patience 

Sera mon espoir et mon bien. 

Puis, ne pouvant espérer rien 

De ma maison, que puys-je mieux, 

Sinon de m'eslongner de ceux 

Qui ne me voudroyent recognoistre? 

Possible le temps fera naistre 

Quelque nouvelle occasion 

Pour nous mettre en possession 

Du bien que nous n'espérons point. 

Mais voyci Janne tout à poinct , 

Eir me dira tout le secret. 



SGËNE 11. 
Janne , Antoinette , Madame VAdvocate^ 

Janne. 

e n'ay tant seulement regret 
Que de nostre pauvre amoureux ; 
Mais je croy que ces langoureux 
Ont oublié tout en un jour. 
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Antoinette. 

Janne, tous parlez de Tamour. 
Qu'ya-t-il? 

Janne. 

Vous m^eu donnez bien , 
Comme si vous n^en sçaviez rien : 
Vous serez aujourd'hui fiancée, 
Et demain matin espousée 
A nostre clerc ; qui ne le sçait ? 
Mais laissez-moy £adre mon fisdt; 
J'ay de la besongne taillée, 
Et n'ay point d esquille enfilée. 
11 me faut aller acnepter 
Des viandes pour apprester 
A souper pour vos fiançailles. 

Antoinette. 
Et quoy? 

Janne. 

* Deux perdrix et deux cailles , 
Un connil, quelques huteaudeaux. 
Gardes, oranges, pigeonneaux , 
Si j'en puis trouver a boa pris 
Dessous la porte de Paris. 

Antoinette. 
Allez , Janne y et mardiandez bien. 
Mais à fin qull ne manque rien , 
Acheptez, pour Pamour de moy, 
Outre cela, je ne sçay quoy. 
Voilà un escu que je donne , 
Mais ne le dites à personne. 

Janne. 

C'est donc le meilleur de le prendre; 
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Qui veut gaigner il faut despendre: 
De là vient vostre honnesteté; 
J'enten ceste civilité. 
Mais qu'on se coiffe et qu'on se mire. 

Antoinette. 
Et bien, Janne, vous volez rire ! 

J ANNE. 

Allez , vous me ferez tancer, 
Allez donc pour vous ajancer. 
Et pour vous faire un peu jolie. 

Antoinette. 

Madame est toute ramollie ; 
Monsieur Fa remise en son sens. 
Je m'en vais. 

Janne. 

Adieu ! je pers temps. 

Janne, seule. 

Mon Dieu ! que je plains ce repas ! 
Pauvre fille ! qui ne sçait pas 
Que ceste libéralité 
Se fait pour la commodité 
Que Monsieur espère en avoir ; 
Et Madame , qui peut sçavoir 
Ce qu'il bastit en son cerveau, 
Donne le drap et le cizeau 
Pour se tailler une cornette. 
Toutefois j'estime Antoinette , 
Tant sage et tant fille de bien. 
Qu'en fin ce Monisieur n'aura rien 
De ce qu'il prétend ; le mechef 
Qu'il forge cherra sur son chef. 
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Madame. 
Janne ! 

Janne. 

Madame. 

Madame. 

Et allez donc ! 
IH>iir babiller je ne veis onc 
Femme au monde qui you» ressemble. 

Janne. 
i*aj cent mille affaires ensemble. 

Madame. 
Ri^i ne sert de tous excuser. 

i ANNE 

Il ne faut jamais reposer. 

Madame. 

Elle caquette toute seule ; 

€'est un claquet , c'est une meule 

D'un moulin qui tourne tousjours. 



SCÈNE m. 
Madame VAd^ocate, la Voisine, 

Madame. 

outes les heures me sont jours 
Si je ne voy noslre voisine ; 
Mais je la voy qu'elle chemins 
Droit icy, et fort à propos. 

Non, je n'auray jamais repos , 

Si je ne dis entièrement 
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Comme s^est fait Tappointement 
Entre mon bon mari et moy. 
Et bien , voisine ? 

La Voisine. 

Et bien , mais quoy? 

Madame. 

Vous ne sçayez pas des nouvelles ? 
Il y a trêves éternelles. 

La Voisine. 

Comment ? qui a fait cest accord 
Si tost? 

Madame. 

Asseuré de la mort 
Du capitaine son cousin, 
Puis voyant le malheur voisin 
Qui luy tomboit dessus la teste , 
Pour m'oster le martel, arreste 
D'accorder ce soir Antoinette 
Avec son clerc , c'est chose faitte ; 
Nous Tavons ainsi résolu. 

La Voisine. 
Mais pour le seur, est-il conclu? 

Madame. 
Tout conclu. 

La Voisine. 
J'en crains une fin. 

Madame. 
Comment? 

La Voisine. 

Monsieur est caut et fin , 

T. lY. 16 
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Gardez bien qa*uiie vieille raze 
Sur la fin du jea tous abuse ; 
Toulefois il est sage et yieux , 
Et crojqu*il fait tout pour le mieux. 

Madame. 

Quant à moj , je le pense ainsi ; 
Et, TOUS commère ? 

La Voisine. 

Et moy aussi. 

Madame. 

Bref, au pis aller, je conclus 
Lors que je ne la verray plus. 
Et qu elle sera retirée 
En son mesnage et mariée , 
JWe au moins les occasions 
De mes jalouses passions. 
Ce que je voy me passionne. 
En mon absence , qu'il garçonne 
Et face tout ce qu'il voudra ; 
Si je Faperçois , il faudra 
Qu'il ait bon pié et bonne main , 
Si je prens une fois le frain 
Que je ne le mette à raison , 
Et ne luy fais perdre Tarçon . 

La Voisine. 
C'est donc ce soir? 

Madame. 

Que vaut l'attendre ? 

La Voisine. 

C'est bien fait; il faut tousjours prendre 
Ces vieux resveurs tout promptement ; 
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Car ils changent en un moment 
Et de fait et: de volonté. 

Madame. 
Si est-il pourtant arresté ; 
Janne fait desjà la cuisine. 
Mais n'y faillez pas, ma voisine , 
Mais, je vous pry, ny faillez pas. 

La Voisine. 
iray. 

M AD AME. 

Nous n'avrons pas grand cas, 
Nous n'avons que nostre ordinaire. 

La Voisine. 

Je vous pry , que voudriez-vous faire? 
Quoy? que vous faut-il? 

Madame. 

Nous rirons , 
Mangeant ce peu que nous aurons , 
Et vous conteray l'avantage 
Que Monsieur donne en mariage 
Â maistre Jehan. 

La Voisine. 

Cela va bien. 
Madame. 
Voisine , mais n'apportez rien ; 
Pour ce soir nous avons assez. 

La Voisine. 
Bien , bien ; mais, commère, pensez 
Que je me doutois de l'affaire. 
J'ay veu nostre fils se déplaire 
Tout ce jour ; il n'a point disné ; 
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Potiron Fen a destourné 

De ne sçay quoy qu^il luy a dit. 

Il est fascneux , triste , dépit , 

Et quant à moy , je suis fort aise , 

Encor que le fait luy déplaise ; 

Mais le temps luy fera passer 

Bien tost cest amoureux penser. 

Ayant trois mois il Toublira ; 

Lors possible il estudira 

Mieux qu*il n^afait le temps passé. 

Madame. 

Quant à ce poinct , il est cassé ; 
Il peut bien ailleurs se pourvoir 
En amours, et quant au vouloir 
De la fille , je sçay qu^elle aime ; 
Mais elle sait bien que la trème 
N W pas pour ourdir cette toile. 
Commère , nous y gaignons tous , 
Faisant pour moy, j'ay fait pour vous: 
Pensez que vostre fils n^eust peu 
Se marier sans vostre sceu. 

La Voisine. 
11 est tant léger à promettre ! 

Madame. 

Encore il vous pouvoit remettre j 
Comme il a fait, en desarroy. 

La Voisine. 

Hà! commère, vous dites vray. 
Encor n^en est-il pas dehors. 

Madame. 

Dieu soit loué, puis que j'en sors 
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Â moD honneur à cette fois! 
A Dieu, commère , je m'en vois; 
A Dieu , il est temps que je sorte ; 
Je vois Monsieur à nostre porte , 
Qui m'attend. Venez de bonne heure 
Ce soir. 

La Voisine. 

J'iray, je vous asseure 
Sans mentir. 

Madame. 

Mais ne faillez pas 
D'amener vostre fils, commère: 
Plus tost oublira sa colère , 
Voyant son malheur devant luy , 
Que de l'entendre par autruy . 



SCÈNE IV. 
Monsieur VAdifocat, Madame VAdçocate, 

Monsieur. 

. 1 me tarde m^ ^ ne soit nuit , 
De peur {^ lalheur qui suit 
Pas à pas *. ane fortune 
> A son arriver n'importune 

De quelque fascheux déplaisir 

Les douceurs de nostre plaisir. 

Mon Dieu, quel trouble , quelle allarme. 

Maintenant si nostre gendarme 

Arrivoit dispos et gaillard ! 

Puis je crains ce petit paillard 

Potiron ; il est fin et caut , 

Et sçait trop bien comment il faut 
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Assaisonner un bon broiiet. 
11 mettra mon clerc au roiiet , 
S'il peut : il n'a sens ny mémoire , 
Il ^t assez fol de le croire, 
A cela il est moins rétif; 
Et puis l'amour est inventif 
A guérir soudain les ulcères 
Qui proviennent de ses colères ; 
Il a les emplastres tous prests , 
Le basme et l'onguent tout exprès 
Pour rejoindre ce qu'il entame. 
Mais Yoici arriver ma femme, 
M'auroit-elle bien entendu? 
Je m'en vay, c'est trop attendu. 

Maj>ame. 

Mais que dites-vous , mon amy ? 
Monsieur. 

Je ne sçay, je suis endormy. 
Je suis tout mal fait. 

Madame. 

Si faut-il 
Rire ce soir, estre gentil. 
Nous aurons bonne compagnée 
Pour festoyer nostre accordée : 
Si faut-il se mettre en pourpoint. 

Monsieur. 
Nos voisins y viendront-ils point? 

Madame. 
Eux? ils n'ont garde d'y faillir. 

Monsieur. 
Cependant je vais assaillir 
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Un gros procez , et le happer 
Au poil , attendant le souper. 
Et vous , ma femme , donnez ordre 
Qu^on ne face point de desordre , 
Et que nostre souper soit prest 
De bonne heure , et ce qui y est 
Soit servi bien et nettement , 
De broche en bouche chaudement. 

Madame. 

J'y vais, et si feray si bien 

En tout, qu'il n'y manquera rien. 



SCÈNE V. 
Madame VAdi^ocate, Janne. 

Madame. 
anne! 

Jan^e. 

Madame. 

Madame. 

Approçhez-vous. 
Janne. 
Vous me débauchez à tons coups. 

Madame. 

La viande est-elle lardée ? 
La volaille est-elle amandée ? 

Janne. 

Tout est si cher que c'est pidé , 
Tout est enchery de moitié ; 
Je ne vey jamais si cher tems , 
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Et croyez que les pauvres cens 
Gest kyyer auront bien à faire. 

Madame. 

Janne , parlons de nostre affaire, 
Le temps nous pourroit bien tromper. 
Il TOUS fauthaster le souper, 
Janne , et ne parlez d^autre chose. 

Janne. 

Laissez donc ceste porte close , 
Et vous en allez hors d'ici ; 
Allez, n*ayez point de soud , 
Je vous pry, je feray bien tout. 
Et si j'en viendray nien à bout , 
Dieu aidant, et me laissez faire. 

Madame. 

C'est donc le plus court de me taire ; 
Il faut laisser Jannè^seulette ; 
Pendant je vay voir Antoinette 
Et maistre Jan, qui font Tamour. 
Je croy que c'est le premier jour 
Qu'ils parlèrent jamais ensemble. 




SCÈNE VI. 
L' Amoureux j Potiron, 

L'Amoureux. 

'homme , quand il naist en ce monde , 
Est comme un dessain que Ton fonde 
Pour faire un bastiment nouveau. 
Quand il est parfait, riche et beau. 
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Un chacun de sa grâce belle 
Prend le portrait , prend le modelle , 
Pour en desrober la façon ; 
Puis Tarchitecte et le maçon 
En tirent proufit et louange. 
Mais si un locatif s'y range , 
Mauvais mesnager, mal-son gneux , 
Salle , sans cœur, ord, paresseux , 
Le mur, le toict, le fenestrage 
Se sent de son mauvais mesnage , 
Ou il prend coup, ou se dément , 
Ou perd sa grâce en un moment, 
Un vent se levé, une tempeste, 
Qui rompt la tuille , abbat le feste ; 
Puis la paresse du monsieur 
Laisse les chevrons et le mur 
Au vent, à l'air, sans couverture. 
Survient une eau , une froidure 
Oui pourrist lates, enfesteaux , 
Poultres , traverses , soliveaux ; 
Et ainsi peu à peu se mine , 
A la fin tombant en ruine. 

Ainsi le bon père qui sert 
D'ouvrier, de maçon, et qui fait 
La muraille et les fondements. 
Et le plancher à ses enfants , 
Les fait songneusement instruire , 
Les fait marchans, les fait escrire , 
Bref il en fait un bastiment 
Pour exemple et pour ornement. 
Sans espargner ni chaux ni sable 
Pour rendre la muraille stable. 
Mais quand ce maçon n'y est plus , 
Tout se gaste et devient reclus, 
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Tout s'y pourrist ; la nonchalance 
Le fait tomber en décadence. 
Je le sçaj: car, durant le temps 
Que la puissance des parens 
Me tenoit en obéissance, 
Je donnoj bien telle espérance 
Demoy, quej'estois le premier 
Des plus gentils de mon quartier. 
Mais depuis que ceste tempeste, 
Amour, a pieu dessus ma teste , 
Depuis que Torage et le vent 
Ont corrompu ce bastiment, 
Et qu* Amour s'en est fait le maistre , 
Il n y a plus moyen d'y estre : 
Il pleut partout , devant , derrière ; 
Je ne suis plus qu'une goutière , 
Tout est pourry , tout s'en va cboir. 
Et n'y a ordre d'y pourvoir, 
Qui ne voudroit, pour me refaire 
Dessus le premier exemplaire , 
Me rebastir tout de nouveau. 
Je n'attens plus que le cordeau 
Pour donner trêves à ma peine. 
Voici Potiron hors d'haleine • 
Qui a-il? 

Potiron. 

Il faudroit foncer 
Dix escus , pour vous annoncer 
Le vray segret et la nouvelle 
Qui vous tire de la cordelle 
Du bourreau qui vous tyrannise. 

L'Amoureux. 
Quoy? y a-t-il quelque surprise. 
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Ou quelque bon secours pour moy ? 

Potiron. 
Fort bon. 

L'Amoureux. 
Je te promets ma foy , 
Tu auras un accoustrement. 
Mais dy don ques. 

Potiron. 

Tout promtement : 
Je sçay que nostre capitaine 
Est bien mort, c'est chose certaine. 

L'Amoureux. 
Il est mort! Potiron , va , brasse, 
Taille , recous quelque fallace , 
Pour rompre et pour troubler la feste 
Du mariage qui s'appreste. 
Va, et dy qu'elle m'a promis , 
Asseure qu'un de tes amis 
Aujourd'nuy mesme s'est fait fort 
Que le gendarme n'est pas mort, 
Et qu'il sera tost de retour. 
Si nous pouvons passer ce jour , 
Pour empescher, ou pour attendre , 
La fièvre ne me peut reprendre 
Estant guery de cet accès. 

Potiron. 

Ainsi gaigne-t-on son procès: 
Il faut gaigner madamoiselle 
Ou bien d'une robbe nouvelle , 
Ou d'une chaisne, ou d'un anneau , 
A fin d'estre sur le bureau; 
Pratiquer un solliciteur, 
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Et saboroer un rapporteur 

De quelque chose de grand pris. 

L*Amoureux. 

Mon Dieu, que tu es mal appris ! 
Il n^est pas tant de rencontrer ; 
Maintenant il faut inyenter 
Quelque chose bonne pour moy , 
Quelque moyen, je ne sçay quoy. 
Dy plustost qu^elie est mon espouse. 

Potiron. 

Il ne faut que cette yentouse 
Dessus la nuque du vieillard 
Pour esteindre le feu qui Tard ; 
Sans plus je crains Taigre colère 
Et Tayertin de vostre mère ; 
Elle creyera de dépit. 

L'AMOUREUX. 

Pendant j'auray quelque répit 
Pour donner ordre à mon affaire. 

Potiron. 
Adieu, monsieur; laissez moy faire : 
Parbieu, je m'en yais brouiller tout. 

L'Amoureux. 
Va, Janne tiendra bien le bout ; 
EUe est assez fine et rusée 
Pour deyider cette fuzée. 
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ACTE V. 

SCÈNE I. 
Le Capitaine; Bernard, son valet y Janne. 

Le Capitaine. 

e hay ces âmes casanières , 
Je hay ces âmes buissonnières, 
Ces soldats qui Je plus souvent 
N'osent mettre la teste au vent 

Pour trouver la bonne fortune. 

La guerre est une mer commune 

Pour s'enrichir en un moment ; 

Il ne faut qu'un abordement , 

Un sac , un dé , une ruine ; 

Il ne faut qu'une guerre encor 

En France , pour se faire d'or, 

Un vieil cure , un riche moine , 

Un bon abbé , un bon chanoine , 

Ou quelque prieur bien nourry 

Pour découvrir le pot pourry . 

Bernard I 

Bernard. 
Monsieur. 

Le Capitaine. 

N'es-tu point las? 

Bernard. 
Parbieu, je n'ay jambe ny bras 
Qui ne perde force et vigueur, 
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Je n'en puis plus ; mais vous , Monsieur ? 
Le Capitaine. 

J*ay fait autrefois de graps traittes , 
J'ay dressé embusches segrettes , 
J'ay îaÂX des approches de nuit , 
J^ay fait cent fois, oyant le bruit 
Du tabourin , la sentiuelle ; 
J*ay miné , sappé, fiait eschelle , 
Et, pour acquérir quelque nom , 




Cent fois j'ay couru au défaut 
D'un bataillon ou d'un assaut ; 
Cent fois j'ay donné des allarmes , 
J^ay mille fois porté les armes 
Trente six beures sans dormir; 
J'ay £aiit trembler, j'ay fait frémir 
Cent fois Tennemy en campagne , 
Et en Piémont, et en Espagne ; 
Trois fois combattu en camp clos , 
Mille fois perdu le repos, 
Mille fois couché sur la dure , 
A Tair, au chaud , à la froidure ; 
Mais je n'eu jamais tant de mal, 
Fust a pié ou fust à cheval , 
Que j'ay eu pour gaigner Paris. 

Bernard. 

Vos amours ne seront marris 
De TOUS voir en bonne santé. 
Monsieur, tranchon de ce costé ; 
Je Yoy porte et fenestre ensemble 
De Yostre cousin, ce me semble. 
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Le Capitaine. 
Bernard I 

Bernard. 

Monsieur. 

Le Capitaine. 

Approche-toy. 

Bernard. 

Que voulez-vous ? 

Le Capitaine. 

Viença : dy-moy 
Que te semble de Tentreprise r 

Bernard. 
Si la ville n'eust esté prise 
Et si Dieu n'eust esté François , 
Je ne fais doute que TAnglois 
N*eust forgé et mis en ballance 
Les angelots en nostre France , 
Ainsi qu'il a fait autrefois. 

Le Capitaine. 
Viença, Bernard : depuis trois mois, 
Combien monte nostre butin ? 

Bernard. 

Monsieur, vous n'estes point mutin 
Pour entrer premier à la brèche. 
Je ne suis qu'une pique seiche , 
Mais je suis toujours des premiers ; 
Si Ton me trouve des derniers, 
Parbieu , je veux que Ton me berne. . 

Le Capitaine. 

Ouj, pour aller à la taverne, 
Bernard. 
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Bernard. 

Oaj dea, cela s^entend. 
Mais pour estre braye ou vaillant 
Vous n^estes point heureux en terre. 
Allez sur mer, puisque la guerre 
Ne TOUS peut en rien secourir. 

Le Capitaine. 
Vive Poitiers pour s'enrichir! 

Bernard. 
Il vous en souvient, capitaine. 

Le Capitaine. 
Nous y tirasmes bien la laine» 

Bernard. 

Ouy bien la gresse et la toison 
Du troupeau de la grand' maison. 

Le Capitaine. 

Deux mille escus furent mon gain. 

Bernard. 

Vous ne contez pas la nonnain 
Que laissastes en ceste ville. 

Le Capitaine. 

Qu'elle est belle et qu elle est gentille ! 
Mais elle est un peu huguenotte. 

Bernard. 

Je croy pourtant que sous la cotte 
Elle est de chair ainsi que nous : 
Vous le sçavez. 

Le Capitaine. 

Vous tairez-vous, 
Bernard ! 
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Bernard. 
Il le faut bien celer. 

Le Capitaine. 
Je vous defens bien d'en parler. 

Bernard. 
Il ne faut jà me le défendre. 

Le Capitaine. 
Tu sçais bien que j'ay fait entendre 
Qu'elle estoit de mon parentage. 

Bernard. 
Mais s'on brassoit un mariage 
Sans rostre sceu ? 

Le Capitaine. 
On n'oseroit. 

Bernard. 
Non dea ! Et qui l'empescheroit? 

Le Capitaine. 
Moy, parbieu ! 

Bernard. 

Comment? les abbesses, 
Les serrantes et les professes 
De vingt et cinq ans le font bien. 

Le Capitaine. 
Est-il vray ? 

Bernard. 

Ha! cela n'est rien ; 
y rayment, on fait bien autre chose. 

Le Capitaine. 
Paix là, Bernard, la bouche close ; 

T. IV. 27 
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Nous en dirons une autre fois 
Librement entre deux parois ; 
Je te pry, voy tant seulement 
Si la chausse et Taccoustrement 
Et le fourreau de mon espée 
Et mon escharpe bien houpée 
Sont bien en poinct , à celle fin 
Que je salue mon cousin 
Et luj face la révérence. 

Bernard. 

C'est là que dort vostre espérance, 
Antoinette, vostre souci. 

Le Capitaine. 

Mais je pense que c'est ici, 
Bernard. 

Bernard. 

Vous estes à la porte. 
Frapperay-je ? 

Le Capitaine. 

De quelle sorte? 
Je suis amy de la maison. 

Bernard. 

Parbieu! je sens la venaison, 
J'ay le nez comme un vray limier; 
On fait festin : c'est mon mestier 
De sçavoir si la broche tourne , 
Et vrayment, si je m'en retourne 
Sans souper, je veux qu'on me pende. 

Le Capitaine. 
Frappe, frappe , que l'on t'entende. 
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Janne. 

Qu'est-ce là qui frappe si fort? 

Le Capitaine. 
Amis, Janne. 

Janne. 

Vous avez tort. 

Le Capitaine. 

Janne , ouvrez, c'est le capitaine ; 
Je suis né pour vous faire peine , 
Tousjours l'avez ainsi conneu. 

Janne. 

Le capitaine est-il venu? 
Comment ! on nous Tavoit fait mort. 

Le Capitaine. 

Ha! parbieu! Ton me faisoit tort. 
Je n'y pensay onc en ma vie ; 
Mais viença , Janne; je te prie , 
Va-t-il bien à nostre Antoinette ! 

Janne. 

Monsieur, entrez en la saliette , 
Vous la trouverez bien en point. 
Vrayment , monsieur n'esperoit point , 
Ny elle, de jamais avoir 
Ce bonheur que de vous revoir. 
Entrez, on se va mettre à table. 
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SGËNE II. 

Janne. 

ray Dieu, vray Dieu, ouelle mesiée ! 

Vray ment , la feste estbien troublée, 

Le Drouët est bien respandu. 

Si ay-je pourlant despendu 
Trois francs , pour le moins , en yiande , 
Sera pour festoyer la bande 
Et bien veigner nostre cousin. 
Pleust à Dieu que nostre "voisin 
Fust adverti de Favanture. 
Ha ! maistre Jan , Yostre monture 
Ne sera pas pour ce moulin , 
Et "VOUS , resveur, vieux gobellin , 
Vous pouvez bien cbercber à paistre , 
Puisque le musnier et le maistre, 
Ce beau cousin, est de retour. 
Antoinette , vive FAmour ! 
A ce coup vous serez ramée , 
Encor que soyez reformée. 
Gela passe légèrement. 

Guy, ouy, le simple accoustrement , 
L'œil triste et la face baissée , 
La coifure mal agencée , 
Couve bien une affection , 
Couve bien une passion 
De la cbair qui nous epoinçonne ; 
Mais n'y a-il icy personne 
Qui puisse entendre mon propos ? 
Il faut que Janne , entre les pos , 
Parle de reformation. 
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La nouvelle religion 
Â tant fait que les chambrières , 
Les savetiers et les tripières 
En disputent publiquement ; 
Janne en parle assez librement. 
• Mais Potiron est-il prophette ? 
11 avoit dit à Antoinette , 
Tout maintenant , qu'il sçavoit bien , 
Et si croy qu'il n'en sçavoit rien , 
Que c'estoit une chose vaine 
De croire que ce capitaine 
Fust mort , et par ce faux langage 
Vouloit troubler ce mariage , 
Et , de fait , il avoit tant tait 
Que tout estoit presque défait. 
Bref, nostre Monsieur est infâme , 
Maistre Jan demeure sans famé , 
Potiron gaigne son procès , 
Madame est hors de son accès, 
L'amoureux est dessus les erres 
De pouvoir tirer hor^ des serres 
Et des pinces de ce hobreau 
Les plumes de ce jeune oiseau , 
Afin de se mettre en cuisine. 
Je voudrois que ceste cousine, 
Vrayment, et ce gentil cousin 
Fussent bien loin en Limosin , 
Ou en chemin de la Floride. 
11 faut bien que Monsieur préside 
A toutes ces responses fières. 
Mais pour resfroidir leurs colères 
Ils ne mangeront rien que froid ; 
Le souper se gaste , et faudroit 
Tout maintenant se mettre à table. 
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SCENE III. 
Le Gentilhomme de Poictou, Janne, 

Le Gentilhomme. 

a ! que celui vit misérable 
Qui a procès! c'est un grand cas; 
Aussi tost que ces a.dvocas 
Nous ont empiétez une fois, 

11 nous font rendre les abbois; 

Geste gent farouche et rebourse , 

Tire l'esprit de nostre bourse 

Subtilement par les fumées 

De leurs parolles parfumées ; 

Puis nous chasse à Texlremité 

Des bornes de la pauvreté. 

Ha ! que je hay ces mangereaux , 

Ges chiquaneurs procuraceaux ; 

Ha ! que je hay ceste vermine , 

La seule et présente ruine 

Et le mal commun de la France. 

Mais quoy ? crever ou patience. 

Il y a seulement vingt ans 

Que je suis de ces poursuyvans 

Qui Dayent après un arrest ; 

J'eusse bien gaigué Tinterest 

Au double de mon action , 

Si quelque condemnation 

M'en eust tiré premièrement. 

Mais quoy ? ils sont tous de serment 

De n'estranger point le gibier, 

Ny les pigeons du colonwier. 
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Mais, du depuis que je ti'affiquc 
Ayecque messieurs , et pratique , 
Aux despens de ma pauvre vie, 
Comme le palais se manie , 
J'ay bien connu que la Faveur 
Est le rempart d'un bon plaideur. 
Et pourtant, gentille déesse , 
Faveur, c'est a toi que j'addresse 
Mon procès , mon sac et lûes quilles : 
Car mes raisons sont inutiles , 
Mon bien^ ma peine et mon labeur, 
Sans ton secours , gente Faveur; 
C'est à toy, Faveur, que je donne 
Mon bien , mes vœux et ma personne , 
Sans toy je n'espère jamais 
De voir la fin d!e mon procès , 
Sans toy je n'ay plus a'esperance. 
Sans toy je pers la patience , '* 

Car c'est toy qui tiens aujourd'huy 
Nostre bien et celuy d'autruy ; 
C'est toy qui traites la justice , 
L'église , la court, la police, 
C'est toy qui donnes les arrests , . 
Les honneurs et les interests , 
C'est toy qui couls et qui entame , 
Qui gaigne le cœur de Madame , 
Ou aune chaisne ou d'un bassin , 
Ou d'une pièce de satin , 
Â fin d'avoir une audiance; 
C'est toy qui soustiens la ballance 
Et qui donnes le contrepois 
Des ordonnances et des loix ; 
Bref , c'est toy, gentille Faveur, 
Qui d^un maquereau et hâbleur, 



I 
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D'onsot, dW bouffon , d'an plaisant , 

Fais on monsieur le suffisant , 

Qui, dWe humeur outrecuidée 

Et d*une langue marchandée , 

Feroit rougir les mieux appris ; 

G*est toy qui emportes le pris 

Dessus les vertus de ce monde. 

Et pourtant en toy je me fonde, 

Et pense que ces jours passés 

Tu auras yuidé mon procès : 

Car je t'aj porté des chandelles. 

JVn sçauray tantost des nouvelles, 

Car je vais chez mon rapporteur 

Pour en sçavoir ; si j'ay cest heur, 

J'aurai gaigné avec Tattente 

Sept ou hmt cens livres de rente , 

Sans les dépens qui m^escherront ; 

S^ils sont taxez , ils monteront 

A erans deniers, je le sçay bien ; 

Mais ce pendant je ne fais rien , 

Et s'en va tard ; or pour ce soir 

Il suffit faire le devoir, 

Et faire entendre seulement, 

En suyvant Tadvertissement 

De la lettre que j'ay reçeue, 

Llieure et le temps de ma venue , 

Afin qu'il entende la traitte, 

En moins de trois jours , que j'ay faitte 

De Poictiers, où est ma maison ; 

Puis , s'il se trouve venaison , 

Demain je luy en porteray . 

Je sçai bien que j'en trouveray : 

A Paris, tout pour de l'argent. 

Il vaut mieux frapper hardiment , 
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Voicy la porte. 

Janne. 

Qui est là? 

Le Gentilhomme. 
Ouvrez , m^amie , ouvrez , holà. 

Janne. 

Je ne veis jamais tant de gens • 

Le Gentilhomme. 

Dites, Monsieur est-il céans ? 
Je luy veux donner le bon soir. 

Janne. 

Entrez. 

Le Gentilhomme. 

Il sera de me voir 
Bien fort aise, je m^en asseure. 

Janne 

Vous arrivez à la bonne heure , 
Il est prest de se mettre à table , 
Entrez. Ha ! pauvre misérable, 
Pauvre plaideur mal advisé ! 
Pensez comme il sera traitté 
Maintenant de nostre Monsieur, 
Il est en son grand crevecœur; 
Vrayment , il pouvoit bien attendre 
Jusques à demain, pour entendre 
Des nouvelles de son procès. 
Il Ta surpris en son accès, 
Et son clerc en sa chaude colle. 
Mais , mon Dieu, ne suis-je pas folle 
De muser si long-temps icy ? 
Mon rost se gaste , et puis voicy 
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Maistre Jehan qui souffle et soupire. 
Par ma foy, j'ay tant faim de rire 
Que je n^ose pas l*accoster; 
Pource il vaut mieux, me retirer 
Secrettement en ma cuisine : 
Car je voy ceste bonne mine 
De Potiron, qui luy 'tiendra 
Compagnie et qui l'attendra , 
Mais pour se mocquer seulement. 



SCÈNE lY. 
Potiron, Maistre Jehan» 

Potiron. 

t bien , maistre Jehan, quoy ? comment 
Vous ya , monsieur le marié ? 

Maistre Jehan. 

Parbieu je suis bien allié ! 
Ha! vertu bieu du mariage! 

Potiron. 
Qui a-t-il ? 

Maistre Jehan. 

Ha! parbieu, j'enrage , 
Je meurs et crève de despit. 

Potiron. 

Quoy! n'y a t'il point de respit 
Pour passer ceste chaude allarme ? 

Maistre Jehan. 

Comment ? cVst ce vaillant gendarme , 
Ce brave soldat de Piémont , 
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Qui tranche là du Rodomont ; 
Et diriez , oyant sob langage , 
Qu'on luy a l'ait un grand outrage 
D'avoir eschangé le vouloir 
D'Antoinette, et de la pourvoir. 

Potiron. 
Parbieu , Monsieur vaut bien Madame ! 
Mai^tre Jehan. 

Je n'ay que faire d'une femme , 
J'en trouve trop pour de l'argent. 

Potiron. 

Mais quoy ? cela n'est pas urgent 
Pour refuser si bon parti. 

Matstre Jehan. 

Vrayment, je serois bien sorti. 
Comment? la petite affetée 
Est là devant ses yeux plantée, 
Sans faire semblant de sçavoir 
Qui je suis, et diriez à voir 
Sa contenance et grâce bonne , 
Qu'eir ne conneut jamais personne. 

Potiron. 

Rusée et ingrate , vrayment , 
Qui c èlesle bon traitement, 
Que tous ensemble t'avons fait. 

Maistre Jehan. 
Monsieur est là , qui contrefait , 
Au coin de nostre cheminée , 
Une vieille idole enfumée , 
Tout transi et tout esperdu. 
Et diriez qu'il est descendu 
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Soadain qaelque esclat dé tonnerre. 
Qui i*a nus et rué par terre. 

Potiron. 
Et mon bon maistre, que fait-il? 

Maistre Jehan. 

Il est gaiUard, il est gentil. 
Et me semble quil soit bien aise 
De ce trouble et de mon mal aise. 

Potiron. 
Ouy, comme s*il y pretendoit 
Quelque interest, ou s'il avoit 
Envie de se marier. 

Maistre Jehan. 

Tu sçais bien qu'il m'a fait prier 
Par toj mesme de me distraire , 
De ne poursuivre cest affaire , 
Et de cercher autre parti. 

Potiron. 

Ouy bien , mais il fut adverti 
Que vous faisiez Topiniâtre. 
Mais quoy! se veulenl-ils combattre 
hk dedans? dites, maistre Jan. 

Maistre Jehan. 
Je meurs de destresse et d'aban. 

Potiron. 
Et de Madame , quelle cbère? 

Maistre Jehan. 

Madame est là qui , de colère 
Ou de peur, n'ose dire mot. 
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Potiron. 
Et ce bragard , ce maistre sot 
Se courrouce et fait là le brave ? 

Maistre Jehan. 
Ny sa colère, ny sa bave. 
Par bieu, ne m espouvenle en rien. 

Potiron. 
Maistre Jan, il vous oira bien. 

Maistre Jehan. 
Je ne le crains ny mort, ny vif, 
Je n'ay pas le cœur si craintif, 
Or que je n*ais que rescritoire , 
Que j'aye peur de sa colère : 
Son vallet Ta battu cent fois. 

Potiron. 
Mais oii allez-vous? 

Maistre Jehan. 
Je m'en vois. 

Potiron. 
Quoy ! n'entrer d'aujourdliuy leans? 

, Maistre Jehan. 
Il fait le maistre là dedans. 
Et diriez, à voir baguollet. 
Que Monsieur n'est que son vallet 
Et Madame sa cbambrière. 
-Adieu. 

Potiron. 

Mais trêves de colère , 
Ma foy, vous attendrez un peu. 

Maistre Jehan. 
Non feray, je quitte le jeu. 
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Potiron. 

Mais, Yrayment, il est impossible 
Que tout ne se face paisible 
Par quelque bon appointement 
Qui surviendra soudainement 
Sans j penser; il s'en Ta tard. 

Maistrb Jehan. 

Quant à moy, j'en quitte ma part. 
Je m'en vais , je n'y veux, point estre. 

Potiron. 

Paw, maistre Jehan , voicy mon maistre, 

Qui nous dira toutes nouvelles. 

Vrayment , vrayment , elles sont telles 

Qu'il les désire , je le voy ; 

Son marcher porte ne sçay quoy 

De gaillard , je le connois bien. 



SCÈNE V. 
L'Amoureux^ Potiron ^ Maistre Jehan, 

L'Amoureux. 

uoy? y a-t-il homme en ce monde 
, Qui vive plus heureux que moy. 
Ne plus conteut aujourd'huy? Quoy , 
Les dieux m'ont donné , ce me semble , 

Tant d'heur et tant de bien ensemble 

Que je me peux bien contenter 

De ma fortune , et me vanter 

Que j'ay conquis presque de rien 

Cent fois plus d'heur et plus de bien 

Que je n'eus oncques d'espérance. 
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Potiron. 

Quelle nouvelle esjouissance ? 
Quoy? qu'ya-t-il? 

j L'Amoureux. 

Ha! Potiron, 
Seul tu m'as donné Fesperon 
Pour galopper ceste entreprise. 

Potiron. 

Mais quoy? la beste est-elle prise ? 

L'Amoureux. 

Mais toy, sçais-tu comme je suis 
Tant heureux qu€ dire ne puis - 
L'aise que j'ay dedans mon cœur? 
Sçais-tu bien que tu es Tautheur 
Et le seul moyen de ma vie ? 

Mâistre Jehan. 
La querelle est-elle finie? 
Dites, je vous supply, Monsieur? 
L'Amoureux. 

Maistre Jehan, je suis le seigneur 
Et le mary à Antoinette. 

Potiron. 
Comment? 

L'Amoureux. 
Tu as esté profette. 

Maistre Jehan. 
Est-il vray? 

L'Amoureux. 

Gomme il n^est qu'un Dieu. 

Potiron. 

Je ne puis entendre le jeu 
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Si ne parlez plus clairement. 
L'Amoureux. 

Faut entendre premièrement. 
Pour bien sçayoir tout le fait, comme 
Tout maintenant un gentilhomme 
De Poictouest venu leans. 

Potiron. 

Je Tay veu n'y a pas long-temps 
Ainsi qu'il frappoit à la porte. 

Maistre Jehan. 

Vous m'estonnez de telle sorte 
Que je ne sçay presque où j'en suis. 

L'Ahoureux. 
Aussi c'est un vray songe. 

Potiron. 

Et puis? 

L'Amoureux. 

Comme îlparloitde son affaire 
A monsieur l'advocat , pour faire 
Taxer les despens d'un procez 
Qu'il a gaigue ces jours passez , 
De bien huict cens livres de rente.. . 

Potiron. 

Cela n'a raison apparente 
Qui en rien toucne nostre fait; 
Vous resvez. 

L'Amoureux. 

Si tost qu'il eut fait, 
Il veit et conlemple la grâce 
D'Antoinette , ses yeux , sa face , 
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Sa taille , ses mains et ses dois ; 
Et, la regardant à deux fois, 
La remarque d^une brusleure 
Qu^elle a sur Tœil; lors il asseure. 
Après s^estre bien enquesté 
Du capitaine , et éventé 
Tout le fait, que ceste Antoinette 
Estoit sa fille , et la pauvrette 
Soudain commence a resentir 
Le yray sang qui ne peut mentir, 
Blesmit, rougit , et le bon père 
A peine, à peine, se modère 
De se pasmer en la baisant. 

Maistre Jehan. 

S'il est vray ce qu'il va disant, 
C^cst bien le cas le plus estrange , 
C'est bien le plus nouvel eschange 
Qui jamais fut dit ny pensé. 

POTIHON. 

C'est bien le mieux encommencé 
Pour agencer bien proprement 
Le plus vray semblable argument , 
De la meilleure comédie 
Que je vis oncques en ma vie. ' 
Mais dites comme elle est tombée 
Entre les mains de ce soldard. 

L'Amoureux. 

Ce bon père , ce bon vieiUard , 
Voyant trop griefvement chargée 
Sa maison de trop de maignée , 
Mist sa fille en religion 
Pour y faire profession , 

T. IV, 39 
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Comme elle a fait depuis sept ans. 
Mais, depuis que ce lascheux temps 
A mis en nostre pauvre France 
Et le trouble et la violance , 
Depuis que ce monde nouveau 
A changé de poil et de peau , 
Qu*un ahomme de bien et qu^un certes 
Ont rendu nos villes désertes , 
Geste fille , à ce premier vent. 
Laissa lliabit et le convent. 
Et suit Topinion nouvelle. 
Prenant 1 nabit de damoiselle , 
Pour se mettre au rang des premiers 
Se trouva au sac de Poitiers , 
Où de malheur elle fut prise 
Comme prisonnière, et puis mise 
Entre les mains de ce soudard , 
Qui commandoit ; puis le hazard 
Le contraignit de retourner 
Tost au Havre, pour y mener 
Des soldats qu'il va ramassant 
Çk et là , et puis , en passant , 
Pressé , laissa en ceste vUle 
De Paris ceste jeune fille 
Entre les mains de ce cousin. 

Potiron. 
Je vous pry , que dit le voisin, 
De ceste nouvelle avanture ? 

L'Amoureux. 

Mais ceste pauvre créature 
De maistre Jehan? 

Maistre Jehan. 

Je pense bien 



J 
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Que ce que tous dites n'est rien , 
Et que ce sont choses resTees 
Ou bien mensonges controuvées : 
Et qui diable le croiroit ? 

L'Amoureux. 
fla! vrayment, qui ne le verroit , 
Il seroit difficile a croire. 

Potiron. 
Mais achevez vostre mémoire : 
Et bien , en fin , qu'ont-ils conclu ? 

L'Amoureux. 

Ce gentilhomme a résolu , 
Apres avoir sceu d'Antoinette 
Et de moj l'amitié secrette, 
En présence de l'assistance, 
Ayant obtenu la dispense 
Du Père saint premièrement, 
Qu'on obtiendra pour de l'argent , 
De luy faire grand advantage 
Si je la prens en mariage ; 
De fait s'oblige à me bailler 
Un office de conseiller. 
Ou quatre cent livres de rente. 

Potiron. 
Parbleu , vous avez gaigné trente 
Sur la partie, je levoy; 
Vous tous y gagnez, fors que moy. 
Qui a demesle l esche veau. 

L^Amoureux. 

Ta auras part à mon gasteau , 
Ouy, Potiron, je t'en assëure. 
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PotironI 

Mais que je vive , je n'ay cure 
De m^ennchir d^oii plus grand bien. 
Un accoustrement, et puis rien : 
Sera pour dancer à la teste. 

L'Amoureux. 

Ha ! Potiron , que tu es beste! 
11 laisse à m onsieur les despens 
Du procts, cent escus contens , 
Pour les espingles de madame. 

Màistre Jehan. 

Et moy , qui a j perdu ma femme , 
Qu'auray-je pour, mon interest? 
J*ay le double de mon arrest, 
Il iaut bien que j'ays quelque chose. 

L'AMOUREUX. 

Sa bourse ne vous sera close. 
11 a desjà parlé de vous. 

Maistre Jehan. 

Mais comment? 

L'Amoureux^ 

Conclu entre tous 
De TOUS donner ou un office, 
Ou TOUS laisser le bénéfice 
Que sçaTez , à fin d'en jouir. 

Maistre Jehan. 

Cela me fait tout resjouir. 

Potiron. 

Mais que deTient ce capitaine ? 

L'Amoureux. 

. I r 

Ce bon gentilhooune l'emmeine» ^ 
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Luy promettant de luy donner 
Saniepce, afin deTespouser^ 
Et une place de gendarme. 

Potiron. 

Il ne fîit onc en tel allarme, 
Ny si chaud, s'il yeut dire vray. 

Maistre Jehan. 

La pauyre Janne , dites-moy 
Qu'aura-t-elle? 

L'Ahoureux. 
L'accoustrement 

D'Antoinette. 

Potiron. 

Vrayment, vrayment^ 
Elle a mérité doublement, 
Jaqiais ell' ne vous fut contraire. 

L'Amoureux. 

Elle a conduit tout notre affaire 
Ayecque toy, je le sçay Bien. 

Potiron. 

Ouy, ouy, vrayment, je sçay combien 
Elle a servi à la conduite 
De ceste amoureuse poursuite. 

Maistre Jehan. 

Tout ceci est vray? 

L'Amoureux. 

Pour le seur. 
Hab je vais haster mon tuteur, 
Pour contracter le mariage 
Et assigner sur mon partage 
Le douaire qu'on luy veut donner. 
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Maistke Jbhân. 

Je n^oserois y retoamer, 

De pear qa*on se mocqnast de moy. 

Potiron. 

Parbieu, je meurs si je ne voy 
Monsieur avec un pie de nez, 
Et ce soldat, ce Piemontez , 
Retiré comme onlimaçon. 

Màistre Jehan. 

D^Antoinette , elle a la façon 
Fort gentille et fort asseurée. 

Potiron. 

Je crains qu^ell^ ne soit trop rusée, 
Et que soyons de ces maris.. . 

Màistre Jehan. 
Faits à la mode de Paris. 

Potiron. 

Entrons ensemble librement ; 
Vj peux bien entrer, maintenant 
Que la querelle est accordée ; 
Puis je sens d'icy la fumée 
Du rost; on souppe, je le sens. 
Je TOUS prirois d entrer céans 
S^^alle estoit assez grande; 
Mais adieu, je me recommande. 
Ce sera pour une autre fois. 

Fin de la Reconnue ^ Comédie, 
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